
        
            
                
            
        

    



MICHEL JEURY


 


 


LE DERNIER


PARADIS


COLLECTION «
ANTICIPATION »


 


 


 


 


ÉDITIONS FLEUVE NOIR


6, rue Garancière -
PARIS VIe














 


 


 


 


 


La loi du 11 mars 1957 n'autorisant, aux termes des alinéas
2 et 3 de l’Article 41, d'une part, que les copies ou reproductions strictement
réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation
collective, et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un
but d’exemple et d'illustration, toute représentation ou reproduction intégrale
ou partielle, faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou
ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l'Article 40).


Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé
que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles
425 et suivants du Code Pénal.


© 1985, « Éditions
Fleuve Noir », Paris.


Reproduction et traduction, même partielles, interdites.
Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays
scandinaves.


ISBN 2-265-02920-3














 


Ainsi, comme Œdipe, nous
regardons vers le passé tandis que notre pied tordu tâtonne et nous entraîne en
direction de l'avenir.


Gérard Klein : La Grande
Anthologie de la science-fiction, Histoires de voyages dans l'espace. 










PROLOGUE


 


Les hommes à la fois sages et
aventureux qui ont quitté la Terre aux environs du XXXe siècle,
poussés par la mystérieuse fièvre des étoiles, ont avant leur départ
préparé longuement la renaissance de la planète et de l’humanité. Car la Terre,
surexploitée depuis le début de la société industrielle, ravagée par de
nombreuses guerres, exsangue, encrassée et sclérosée, avait besoin d’une longue
période de repos, d'une cure de jouvence de deux ou trois millénaires.


Les hommes du XXXe
siècle l’ont libérée, n’y laissant qu’un certain nombre de tribus primitives
et les Paradis où ils avaient enfermé ceux des leurs qui ne voulaient pas
partir vers les étoiles. Là, ceux qui restaient ou leurs descendants devenus
quasi immortels, menaient une existence oisive, confortable dans leurs
microclimats tièdes. Les robots et les ordinateurs pourvoyaient à tous leurs
besoins et s’efforçaient de satisfaire tous leurs désirs... quand ils en
avaient encore.


Mais les Paradis ne furent pas
seulement conçus comme des réserves pour une faune fragile et en voie de
disparition : les habitants des cités automatisées. Ils étaient aussi destinés
à préparer la renaissance de la civilisation... Quant aux tribus primitives,
elles avaient été créées aussi diverses que possible par les généticiens
modénateurs. A cette époque, l’humanité se fondait dans un stéréotype unique.
De cette uniformité naissait l’ennui, le désintéressement. Pour se prémunir
contre ces tares, les anthropo-programmateurs qui organisaient l’avenir
de l’homme ont voulu multiplier les races, les sociétés et les cultures sur la
Terre de la renaissance. Les Paradisiens avaient un rôle à jouer dans ce
programme... après la fin des Paradis. Beaucoup d’entre eux, mourant d’ennui
malgré les jeux éducatifs prévus pour les distraire, choisirent le « long
sommeil », la mise en animation suspendue en attendant les « hommes des étoiles
» qui viendraient peut-être les réveiller un jour.


Les autres se préparaient sans le
savoir pour le retour dans le monde sauvage. L’échéance approchait à Edenla, le
dernier Paradis...


La situation se dégradait de
façon continue. Edenla rétrécissait comme une peau de chagrin. Les
installations tombaient en panne les unes après les autres. Les robots et leurs
frères quasi humains, les androïdes, ne pouvaient plus assurer l’entretien
normal des systèmes automatiques, vieux pour beaucoup de plus de vingt siècles.
Dix fois ou cent fois, il avait fallu réduire le territoire que protégeaient
les champs de force à bout de souffle.


Au-dehors, guettaient les
primitifs chasseurs d’esclaves. 










CHAPITRE PREMIER


 


Haletante, la blonde Ceylane vint
s’appuyer à la barrière énergétique, d'une transparence parfaite, qui
constituait la ceinture de protection de Paradis 5. Elle adressa un signe de
complicité à Lorek Sam Lara, de l’autre côté du champ de force. Son partenaire
lui répondit par un geste d’encouragement. Il n’avait aucune chance de passer,
car trois joueurs le surveillaient : Lucas, Allen et Li-Jo. Tous les trois
prêts, bien sûr, à lui bondir dessus en déchargeant leurs réserves encore
presque intactes d’électricité corporelle. D’ailleurs, la partie de ghost
ne faisait que commencer.


Ceylane reprit son souffle, fit
un sourire moqueur aux trois gardiens et se mit à sautiller sur place en
bombant la poitrine, comme pour les provoquer. Elle était à moitié nue, mais
chaussée de bottes souples qui moulaient ses longues jambes jusqu’à mi-cuisses
: le costume habituel du « fantôme » dans le jeu de ghost. En excitant les
gardiens, elle espérait leur faire perdre un peu de leur précieuse électricité.
La méthode ne manquait pas d’efficacité avec les hommes quand le fantôme était
une femme.


Lorek jouait le rôle du «
chevalier » — knight — qui devait traverser la barrière d’énergie, à
l’aide de sa clé magnétique, pour aller chercher le fantôme et le ramener au
Paradis. Il portait donc sa tenue de knight : une combinaison collante qui lui
laissait une grande liberté de mouvement et le protégeait un peu des secousses
électriques lancées par les gardiens. Parmi les jeux innombrables que les
Paradisiens avaient inventés — avec l’aide de leurs ordinateurs — pour se
distraire de leur perpétuelle oisiveté, Lorek ne pratiquait guère que le ghost,
un moyen selon lui de s’aguerrir et de s’habituer au monde extérieur. La
plupart des autres ne partageaient pas du tout ce point de vue et il avait du
mal à trouver des partenaires aussi entraînés que lui. Ceylane Sin Maine était
le meilleur fantôme qu’il connût, comme il était lui-même le meilleur
chevalier. Beaucoup de femmes voulaient être fantômes avec lui comme knight. Ce
qui l’ennuyait fort, son plus grand plaisir étant de jouer le rôle du ghost.


Allen, un gros garçon maladroit,
mieux entraîné au poker à cœur qu’au ghost ou à n’importe quel jeu violent
s’élança, avec l’intention de lui donner la chasse sous les yeux de Ceylane.
Elle était l’enjeu et il éprouvait le désir puéril de se faire valoir en
attaquant son chevalier devant elle. Lorek l’attendait en se balançant d’un
pied sur l’autre, d’un air faussement distrait et sans cesser d’observer sa
partenaire, qui allait sans doute lui indiquer ses intentions d’un geste codé.


Il avait l’habitude de fatiguer
les gardiens, surtout les plus novices, durant la première heure, pour leur
faire perdre le plus possible d’électricité. Il les laissait venir au contact
puis s’esquivait à l’ultime seconde. Il courait naturellement le risque d’être
pris à son propre piège et de recevoir une décharge électrique assez forte pour
l’assommer et le jeter au sol, évanoui. Le temps qu’il lui fallait pour
récupérer et se remettre debout comptait double et cela se chiffrait souvent à
plusieurs minutes. Quelquefois un quart d’heure... Le temps était précieux au
ghost. Si au bout de cinq heures le chevalier n’avait pas réussi à ramener son
fantôme au donjon, les gardiens avaient gagné. Il leur restait à se partager ou
à tirer au sort les vaincus, le chevalier et le fantôme, qui leur appartenaient
pour un jour et une nuit. Beaucoup de complications intervenaient cependant en
cours de partie. Par exemple, le chevalier et le fantôme pouvaient être
interceptés à l’intérieur du Paradis, entre la barrière et le donjon, alors
qu’ils essayaient d’atteindre le donjon. Deux fois seulement... Dans ce cas,
ils reprenaient leur place, chacun d’un côté de la barrière. Une troisième
interception leur coûtait la partie.


La plupart des knights tentaient
de ramener leur ghost à l’intérieur dès qu’ils avaient pu le rejoindre. Au
contraire, Lorek qui aimait explorer la nature sauvage passait souvent une
heure entière à l’extérieur avec sa partenaire. Tous deux revenaient quand les
gardiens s’étaient lassés. Ils surgissaient là où on ne les attendait pas...
quand on ne les attendait plus.


Au moment où le gros Allen
fonçait sur lui, Lorek eut le regard attiré par une agitation insolite de
l’autre côté de la barrière. Les feuillages avaient bougé, quelques pas
derrière Ceylane. Un coup de vent? Peut-être. Mais la jeune femme venait de se
retourner. Elle fit un signe qu’il ne comprit pas. Simple geste de surprise,
sans doute.


Il crut aussi l’entendre crier.
Le champ de force laissait passer la lumière, mais absorbait presque totalement
les sons en les décalant en outre vers le grave.


Tout à coup, les chiens
surgirent. Autour du Paradis, le terrain était envahi par les hautes herbes,
les broussailles et les buissons. Les robots se contentaient de tracer quelques
sentiers pour faciliter le jeu de ghost. A moins de cent mètres, la forêt
lançait un promontoire triangulaire. Les premiers fûts, hêtres et sapins mêlés,
s’élevaient au pied d’une colline rocailleuse. Les chiens venaient de là.
Trois... Le plus gros ressemblait à un boxer, mais il avait le poil long. Les
deux autres auraient pu être des griffons.


Lorek avait étudié les animaux au
centre de documentation du Paradis. Et ce n’était pas la première fois qu’il
voyait des chiens sauvages. Il rectifia : « Les chiens des sauvages, ou plutôt
des primitifs. » Ces bêtes étaient dressées pour la chasse et l’attaque par la
tribu des diurnes qui vivaient à proximité de Paradis 5.


Ebloui par le soleil qui venait
d’apparaître derrière un gros nuage, Lorek mit la main devant ses yeux. Les
chiens se précipitaient sur Ceylane. Deux hommes de petite taille, à la peau
très bronzée, avançaient vers la barrière en se dissimulant dans les
broussailles. Ceylane s’enfuit vers la gauche, le long de la barrière. Bien que
circulaire, celle-ci donnait l’impression d’être presque droite en raison de sa
longueur : Paradis 5 mesurait encore près de vingt kilomètres de diamètre.
Lorek oublia Allen et courut en direction de sa partenaire. Il oublia de faire,
avec les deux mains croisées au-dessus de sa tête, le geste qui demandait
l’interruption du jeu. Il oublia même le gardien Allen qui arrivait sur lui. La
mince Li-Jo se rua à son tour pour appuyer l’action de son compagnon. Seul
Lucas semblait avoir remarqué l’incident à l’extérieur. L’arbitre se rapprocha
en glissant sur son coussin d’air. C’était un robot spécialisé, incapable
d’initiative en dehors du jeu.


Lorek vit Allen au moment où
celui-ci se préparait à le toucher, les mains ouvertes, doigts écartés pour la décharge.
Trop tard pour l’arrêter. « Imbécile ! » Lorek avait peu d’estime pour ses
frères paradisiens, ignorants du monde extérieur et indifférents à tout ce qui
ne concernait pas leurs jeux et leurs rêves. Il répéta : « Imbécile... » D’un
saut sur le côté, il évita sans mal le gros Allen, poussif et pataud. Puis il
se retourna vivement et le frappa d’un direct au menton. Le gardien tomba sur
l’herbe avec un bruit mou et un soupir de pompe désamorcée. Lorek reprit sa
course en direction de Ceylane qui s’éloignait maintenant de la barrière pour
échapper aux chiens. Il élimina Li-Jo d'un coup de pied dans la cheville.
L’arbitre sifflait comme un fou.


Au moment de passer le champ de
force, Lorek hésita une seconde. Il ne possédait d’autre arme que son électricité
corporelle. C’était insuffisant contre deux guerriers munis d’arcs et de
coutelas. Et un troisième petit homme brun venait de surgir derrière une touffe
de buisson. Les chiens n’étaient pas non plus des adversaires à négliger... Ses
compagnons de jeu et le robot-arbitre lui-même finiraient bien par comprendre
qu’un événement grave s’était produit. Ils donneraient l’alerte. Mais combien
de temps faudrait-il aux androïdes du service de sécurité pour intervenir?
Jamais encore les petits diurnes n’avaient attaqué les joueurs de ghost. On ne
se méfiait pas d’eux, alors qu’on prenait beaucoup de précautions contre les
grands nocturnes pâles, symboles de toutes les horreurs du monde sauvage.


Lorek fit un signe de la main à
Lucas pour l’inviter à le suivre. Lucas était plus ouvert que beaucoup de
Paradisiens, mais il manquait de vigueur physique et il semblait assez timoré.
Il ne comprit pas le geste de Lorek. Ou bien il ne voulut pas le comprendre...
A l’extérieur, le sentier s’éloignait un peu de la barrière : difficulté prévue
pour compliquer la tâche du fantôme et du knight. Ceylane le suivit en courant
devant les chiens. C’était une erreur. Elle aurait dû rester près de la
barrière, quitte à s’enfoncer dans un fourré de ronces.


Lorek leva sa clé et traversa le
champ.


Ceylane avait mal apprécié le
danger. Elle n’avait pas songé que sa mésaventure allait de toute façon
interrompre le jeu. La menace des gardiens lui avait paru plus grande que celle
des primitifs et de leurs bêtes. Les Paradisiens étaient ainsi, tous :
incapables de faire nettement la différence entre le jeu et la réalité. Tous
sauf ceux qui s’entraînaient comme Lorek à la survie dans le monde extérieur.


Maintenant, Lorek courait de
toute sa vitesse derrière Ceylane. Il contrôlait son souffle et s'efforçât de
ne pas perdre la moindre parcelle d’électricité. La jeune femme était à une
cinquantaine de mètres devant lui. Le plus gros des chiens, le boxer à poil
long, venait de la rejoindre. Il l’avait même dépassée et lui barrait la route.
Les deux petits aboyaient furieusement un peu en arrière. Ceylane s’arrêta,
épuisée. Lorek était presque sûr qu’elle n’avait pas pris conscience du danger.
Du moins jusqu’à ce moment.


Le boxer l’attaqua soudain. Lorek
ne put voir s’il lui avait sauté à la gorge ou au bras. Affolée, elle réagit
d’instinct par une forte décharge d’électricité. L’animal fit un bond plus haut
que la tête de la jeune femme et il retomba avec un grognement étouffé. Ceylane
bondit en arrière. Le chien eut deux ou trois convulsions brutales et ne bougea
plus. Une décharge dix fois moindre aurait suffi pour le repousser. Ceylane
avait vidé ses réserves. Elle devait se trouver maintenant sans défense. Mais
la mort du chien allait sans doute effrayer ses compagnons et surtout ses
maîtres. Lorek ne voyait plus les petits guerriers à la peau brune, sûrement
tapis dans les hautes herbes à proximité. Les deux autres chiens se tenaient
entre Ceylane et lui, interdisant toute retraite à la jeune femme. Ils étaient
à peine moins gros que le boxer, mais plus efflanqués, avec la tête plate et le
museau allongé. Ils semblaient tout aussi hargneux et bien plus intelligents.
La mort du boxer, au lieu de les effrayer, avait augmenté leur fureur. Leur
mission était sans doute de forcer ou de bloquer le gibier en attendant
l’arrivée des maîtres humains. Lorek n’avait pas le temps de se demander ce que
voulaient ces derniers. Il appela Ceylane :


— Vite. A la barrière...
Chasse les chiens à coups de pied !


Ses bottes pouvaient l’aider.
Mais si les bêtes l’attaquaient aux bras ou au visage, elle n’avait
probablement plus beaucoup d’électricité pour se défendre. Elle répondit en
agitant la main : « Oui, oui, oui... » Comme si c’était une phase du jeu. Lorek
eut le cœur serré. Elle ajouta sur un ton de défi :


— Je n’ai pas peur !


Il cria encore, d’instinct :


— Attention, baisse-toi !


En même temps, il se jeta au sol.
Il ne sut jamais ce qui l’avait alerté : un bruit, un mouvement, le reflet du
soleil sur un arc tendu. Les flèches volèrent. Au moins deux vers Ceylane. Au moins
trois sur lui-même. Les petits guerriers étaient donc plus nombreux qu’il ne le
pensait. Une demi-douzaine peut-être.


Lorek se releva à demi,
prudemment. Les traits qui lui étaient destinés avaient sifflé à ses oreilles.
Ceylane ne semblait pas blessée non plus. Elle se tenait à genoux, la tête
appuyée contre un arbuste, en protégeant son visage avec ses mains. Un des
griffons bondit, cherchant à l’atteindre au cou. Il ne put que la mordre à
l’épaule. Elle cria de douleur et de terreur. Elle savait que ce n’était plus
un jeu.


Il parcourut les derniers mètres
courbé en deux, en veillant à ce que sa tête ne dépassât pas la hauteur moyenne
des herbes. Il ne cessait de pousser des petits cris pour attirer les chiens
sur lui. Un griffon l’assaillit par surprise de côté alors qu’il l’attendait en
avant. Il fut mordu à la cuisse et repoussa la bête d’une gifle électrique un
tout petit peu trop violente. Difficile de doser une décharge avec une
précision parfaite au cours d’un vrai combat. De plus, c’était son premier vrai
combat. Assommé, le griffon se traîna en geignant. Lorek essuya la bave
sanglante qui maculait sa combinaison. Il avait très mal. Et aussi très peur :
pas pour lui, mais pour Ceylane, pauvre civilisée sans défense devant les
futurs maîtres de la Terre et leurs animaux. Il se prépara à affronter le
second chien. Au lieu de cela, une flèche lui frôla la nuque. Il sentit le
courant d’air sur sa peau et sur ses cheveux. Il en perdit le souffle quatre ou
cinq secondes. L’instant d’après, Ceylane se jetait dans ses bras, moitié
riant, moitié pleurant. Il la serra contre lui et s’aperçut qu’il la
meurtrissait avec la clé magnétique qu’il avait gardée à la main.


La jeune femme avait été mordue
en plusieurs endroits, assez profondément. Elle avait réussi à se débarrasser
de son agresseur en claquant ses derniers électrons. Dans la lutte, l’attache
de son protège-seins avait été arrachée. Elle cachait sa poitrine nue sous ses
longs cheveux blond-roux. Les larmes assombrissaient ses grands yeux verts.
Elle avait l’air d’une adolescente à la fois terrifiée et provocante. Lorek
ignorait son âge réel. La science perdue des anciens hommes avait donné aux
Paradisiens une éternelle jeunesse. Mais Edenla était le dernier Paradis, et
l’éternité touchait à sa fin. 










CHAPITRE II


 


— Qu’est-ce qu’on fait?
demanda Ceylane.


Trempée de sueur, elle
frissonnait sous le vent frais qui tourbillonnait contre le champ de force du
Paradis. Sa blessure à l’épaule saignait toujours abondamment. Une odeur fétide
venait du chien mort, souillé de vomissures et d’excréments. Les deux griffons
avaient rejoint leurs maîtres en rampant. Les guerriers ne se montraient pas.
Mais Lorek n’osait croire qu’ils étaient rentrés chez eux.


— On a deux solutions,
dit-il. On peut attendre les secours ici sans bouger...


Il avait pensé à haute voix et il
le regretta : la jeune femme était tout à fait incapable de l’aider à prendre
la bonne décision. Non parce qu’elle était une femme, mais parce qu’elle était
une Paradisienne qui, jusqu’à ce jour, ignorait presque tout du monde sauvage
et de la lutte pour la vie. Il acheva cependant :


— ... Ou on peut courir tout
de suite jusqu’à la barrière. Tout de suite ou quand tu te sentiras prête.


Elle fit une remarque sensée qui
le surprit.


— On ne peut courir à la
barrière par le sentier. Ils nous tueraient avec leurs flèches !


Lorek hocha la tête.


— On a une chance en se
cachant dans les herbes et les buissons. Il n’y a pas beaucoup de serpents en
cette saison. C’est l’automne dans le monde sauvage.


— Oui. Il fait froid. Je
t’aime, knight.


C’était une réplique presque
rituelle du jeu de ghost. Mais Lorek eut un petit pincement au cœur. Il était
sûr d’éprouver pour la douce, l’ardente et parfois vipérine Ceylane des
sentiments plus profonds que l’affectueuse camaraderie d’un chevalier pour son
fantôme. Elle était assez faible et assez innocente pour avoir besoin de sa
protection. Et elle était assez entreprenante et assez courageuse pour la
mériter. Il la choisissait souvent comme fantôme parce qu’elle était très bonne
dans ce rôle ; mais aussi parce qu’il prenait à chaque nuit d’amour que leur
valait leur victoire un plaisir à la fois exquis et amer.


Il savait maintenant qu’elle
était un peu plus pour lui que son ghost préféré.


— Je ne suis pas sûr qu’ils
veuillent nous tuer, dit-il. A quoi ça leur servirait ? Leurs flèches sont
petites et ils les tirent plutôt en douceur. Je pense qu’elles sont
empoisonnées et qu’ils voulaient nous paralyser pour nous emmener dans leur
tribu.


— Oh ! fit-elle.


Un spasme d’horreur souleva sa
poitrine. Le bout de ses seins pointa à travers le rideau blond de sa
chevelure. « Oh, c’est... » Elle avait failli s’écrier : « C’est pire que la
mort ! » Ou quelque chose de ce genre. Puis elle avait songé que non, ce
n’était peut-être pas pire que la mort. Et elle s’était tue. Il lui adressa un
sourire grave et tendre.


— On y va ? souffla-t-elle
en indiquant d’un geste de la main la direction de la barrière, à travers les
hautes herbes et les broussailles.


Il inclina la tête. « On y va. »
Il la fit passer à droite, car il avait l’impression que les agresseurs
s’étaient rassemblés à gauche. Il pourrait dans une certaine mesure la protéger
avec son corps. Il regarda l’heure qui s’affichait sur l’ongle de son pouce. Presque
vingt minutes depuis qu’il avait rompu le jeu en frappant Allen d’un coup de
poing. Les secours ne tarderaient plus. A moins que les autres n’aient rien
compris et n’aient pas donné l’alerte !


Une flèche silencieuse frôla
l’épaule, la mâchoire et la main de Lorek. Elle flottait dans l’air avec tant
de légèreté qu’il aurait pu la saisir. Mais il s’en garda bien. Elle se posa
sur l’herbe sèche et la mousse juste devant Ceylane qui s’écarta pour l’éviter.
Puis la jeune femme poussa un petit cri : touchée par un projectile que Lorek n’avait
pas vu arriver. Bien sûr, les archers avaient repéré leur double cible au
mouvement des herbes. Au lieu d’un tir tendu, ils avaient donné à leurs flèches
une trajectoire courbe : les traits s’abattaient sur les deux fugitifs suivant
un angle de trente à quarante-cinq degrés avec l’horizontale. Lorek et Ceylane
n’avaient aucun moyen de se protéger. Ils tentèrent de s’aplatir davantage,
ralentissant du même coup leur fuite désespérée.


— Tu as mal? demanda Lorek à
sa compagne.


Elle lui répondit par un gémissement.
Il cria à son tour. Alors qu’il tournait la tête vers la gauche, dans un vain
réflexe pour guetter l’ennemi, une flèche lui passa sous le nez et lui
égratigna la joue et le cou. Blessure peu profonde, mais peut-être suffisante
pour que le poison commençât à se répandre dans son sang. Une seconde, presque
aussitôt, se planta dans ses reins, au-dessus de sa hanche. Le mouvement de sa
combinaison l’arracha tout de suite. Mais la douleur lui fit faire une grimace.
Il lui sembla que son cœur s’arrêtait de battre. Il voulut pourtant reprendre
sa reptation, mais il s’aperçut que Ceylane restait en arrière. Il tourna la
tête, croisa son regard : elle était en train de perdre conscience. « Poison
foudroyant », pensa-t-il. Et s’il se trompait? Si le poison n’était pas destiné
à les paralyser, mais à les tuer? Une sorte de curare, par exemple? Il rejeta
aussitôt l’idée : aucun sens. Pourquoi les primitifs auraient-ils voulu leur
mort? Il sentit soudain ses jambes s’ankyloser. Une autre flèche le toucha derrière
l’épaule. Sa combinaison de knight n’offrait qu’une protection dérisoire.


« Si les androïdes
n’arrivent pas dans les deux minutes, se dit-il, nous sommes pris! » Pris,
perdus, condamnés à l’esclavage... Ce n’était pas pire que la mort. C’était
quand même un sort terrifiant. Les services de sécurité d’Edenla, avec
l’androïde Missouri Mog à leur tête, auraient dû se manifester depuis
longtemps. « Est-ce qu’ils nous ont abandonnés? »


Lorek renonça à la lutte. Dix
secondes, pas plus. Il serra les dents. Il ne laisserait pas les petits hommes
bruns emmener son gentil fantôme. Il empoigna une flèche tombée près de sa
main. Ou plutôt il essaya. Ses doigts, comme gelés, n’obéissaient plus à son
cerveau. Son bras pesait une tonne. Il se révolta contre l’atonie qui gagnait
tous ses muscles. Sous l’effet de la colère, il lança une faible décharge
d'électricité dans sa paume droite. Son bras s’allégea, ses doigts redevinrent
souples. Trois secondes de plus : il comprit qu’il avait, grâce à sa réserve
électrique, un moyen de résister à la paralysie.


Il n’eut pas le temps de
réfléchir à une possible tactique. Les petits guerriers venaient de surgir dans
les hautes herbes, pareils aux longs félins que l’on voyait chasser parfois
près de la barrière. Non, non. Ils n’avaient pas l’air de félins. Plutôt de...
C’étaient des... Il arrêta de penser. Il s’aplatit en faisant le mort et fixa
toute son attention sur la lutte contre le poison à l’aide de très faibles
décharges électriques. Il devait ménager ses réserves. Il aurait besoin de
lancer quelques décharges violentes pour repousser les petits hommes bruns
quand ceux-ci voudraient s’emparer de lui.


Il ne bougeait pas, mais il
tenait sa main droite mollement posée sur la flèche qu’il voulait utiliser
comme un poignard le moment venu.


Une demi-douzaine de guerriers
encerclaient maintenant les deux Paradisiens immobiles. Un chien vint flairer
Lorek qui retint son souffle. Les hommes parlaient au-dessus de lui dans une
langue un peu sifflante. « Que font-ils? Que font-ils donc, par Géova? »


Il ne comprenait pas un seul mot
; mais le ton des voix lui donna l’impression qu’ils étaient en désaccord sur
un point. Et ce point était sans doute lui-même. Il se rendit compte que les
petites décharges électriques qu’il lançait dans ses muscles pour enrayer la
paralysie faisaient trembler spasmodiquement ses membres et ses extrémités.
Impossible d’éviter cela, à moins de s’abandonner à son sort. Et les guerriers
discutaient sans doute sur son cas.


Mais, au nom de Dieu, que
faisaient donc les androïdes de Missouri Mog ?


Trois hommes se jetèrent sur
Lorek et se mirent à lui lier les bras et les jambes avec de fines lanières de
cuir. En même temps, deux autres le piquaient à l’épaule et à la cuisse avec
des pointes de flèches, en essayant de déchirer le tissu de sa combinaison qui
résistait.


Il souleva la tête, perdit une
demi-seconde à repérer ses adversaires parce qu’il avait le soleil dans les
yeux. Il serra la flèche dans sa paume droite, rabattit vivement le bras pour
frapper le ventre nu et mou du guerrier le plus proche. La flèche se brisa. Il
s’y attendait. Le petit homme bondit en arrière avec un cri aigu. De la main
gauche, Lorek saisit la nuque d’un second guerrier penché sur lui pour
l’attacher et envoya une décharge électrique moyenne. Les primitifs n’avaient
pas, comme les joueurs du ghost, l’habitude des attaques électriques. Et puis
la nuque est un endroit sensible. Le petit homme vint tomber sur Lorek... le
protégeant d’une flèche tirée à bout portant par un de ses compagnons.


Lorek rejeta le corps inanimé, se
dressa un genou en terre pour faire face à un guerrier qui fonçait sur lui en
brandissant une courte massue. Il plongea et saisit les deux chevilles de
l’assaillant. Sous la double décharge, l’homme s’abattit sans un cri.


L’ankylose de Lorek se dissipa
alors complètement. Il prit la massue abandonnée par son adversaire et la lança
de toutes ses forces sur un archer qui le visait. La flèche dévia. Mais un
lourd paquet de muscles et d’os atterrit sur ses épaules. Il se sentit happé
par sa longue chevelure de civilisé. Une douleur affreuse lui déchira la tête.
Puis l’homme hurla et tomba en arrière. Lorek ne comprit pas comment la
décharge avait pu l’atteindre. Mais il sentit que sa réserve d’énergie s’était,
d’un seul coup, presque vidée. Sans réfléchir, il partit à l’attaque pour
profiter de son avantage.


Son instinct le porta face au
chef des guerriers. Aucun doute. L’homme ne se distinguait pas seulement de ses
compagnons par sa corpulence et la largeur de ses épaules. Un bandeau de tissu
rouge ceignait son front. Il avait quatre traits rouges de chaque côté du
visage et quatre sur chaque bras, alors que les autres en avaient un ou deux.
Son gilet de cuir sans manches, plus riche et mieux orné, laissait voir par une
large échancrure le modelé puissant de ses muscles. Une main serrée sur un long
coutelas, il gonflait les bras et bombait la poitrine d’un air dominateur. Il
leva l’autre main en un geste de commandement. Deux guerriers s’approchèrent,
menaçants, de Lorek puis s’arrêtèrent. Le chef mesurait à peu près dix
centimètres de moins en taille que le Paradisien ; mais il devait être capable
de terrasser un bœuf sauvage.


Lorek savait pourtant qu’il
devait l’affronter, ne fût-ce que pour gagner du temps en attendant les
androïdes. Il se demanda s’il lui restait assez d’électricité pour avoir une
chance contre ce bel athlète redoutablement armé. Non, sans doute. Il n’avait
pu contrôler la dernière secousse, celle qui avait mis hors de combat le
guerrier juché sur ses épaules et en train de lui arracher les cheveux. La même
erreur que Ceylane un moment avant avec le chien.


Grâce au tiède soleil de la
mi-journée — et malgré le tissu isolant de sa combinaison — ses réserves se
reconstituaient peu à peu. Mais pas assez vite. En fait, dix fois ou cent fois
trop lentement... Gagner du temps n’avait de sens que dans une seule hypothèse
: l’arrivée prochaine des secours. De toute façon, il tenait a faire bonne
figure devant les primitifs. Il n’avait guère le choix de son attitude.


Il fixa le chef d’un regard calme
et froid. Ou qu’il voulait tel... Puis il fit un pas en avant. Le chef leva son
coutelas comme s’il voulait tourner contre lui la lame recourbée... ou bien
désigner quelqu’un derrière lui, par-dessus son épaule. Geste rituel, presque
sacrificiel. Peut-être aussi une invitation au combat loyal.


Pendant ce temps, deux ou trois
guerriers avaient ficelé Ceylane et l’un d’entre eux la chargeait en travers de
son épaule avec vigueur mais sans brutalité. Lorek envoya une faible décharge
électrique à la pointe de ses orteils pour réveiller les muscles de ses jambes
qui s’engourdissaient encore. Ses doigts perdaient aussi leur sensibilité. Il
serra les poings et fit un pas de plus en avant. Simplement pour bouger.


Le chef eut alors une réaction
inattendue. Il montra d’un geste Ceylane qu’un de ses hommes emportait.


— Femme prise, dit-il. Moi
chef Regnerek. Ami... Toi libre.


Il s’était exprimé en prima langvo
— langue que les Edeniens connaissaient tous — avec un accent un peu bouffon
mais compréhensible. Lorek enregistra cette curieuse réflexion... Il ne tenta
pas de répondre. Il concentrait son attention à la lutte contre la paralysie
qui saisissait de nouveau certaines parties de son corps. En même temps, il
surveillait du coin de l’œil le guerrier qui portait Ceylane toujours inanimée.
Puis celui-ci sortit de son champ visuel. Il n’osa pas tourner la tête. Mais
l’affrontement symbolique avec le chef passait au second plan. « Je dois
d’abord arrêter les guerriers ! » pensa-t-il. Et il tendit les muscles qui lui
obéissaient encore.


Une sentinelle postée du côté de
la forêt lança un long cri modulé. L’alerte ! Un cri de bête lui répondit : une
sorte de couinement... Mais ce n’était pas un cri de bête. Un lapin déboula :
ce n’était pas un lapin. C’était un espion électronique envoyé par le Kakegawa,
l’ordinateur central du Paradis, ou par Missouri Mog, l’androïde responsable de
la sécurité. Espions électroniques aussi les trois ou quatre pigeons gris qui
voletaient maintenant au-dessus des guerriers et de leurs prisonniers. La
sentinelle avait sans aucun doute repéré les androïdes de Mog qui arrivaient
par l’ouest avec une sage lenteur, en amorçant un mouvement tournant. Un autre
groupe devait approcher à l’est.


Tout allait se jouer dans les
prochaines secondes.


Echappant au regard dominateur du
chef, Lorek pivota et bondit à la poursuite des ravisseurs de Ceylane, trois
jeunes guerriers ceints de pagnes grossiers, qui s’enfuyaient en direction des
collines sauvages et avaient déjà pris une quinzaine de mètres d’avance. L’un
des trois revint sur ses pas et tenta de le frapper avec une massue. Lorek
réussit à le bousculer sans lâcher trop d’électricité. Les deux autres, obligés
de contourner un épais roncier et ralentis par leur prisonnière, perdirent du
terrain et hésitèrent comme s’ils attendaient un ordre du chef. De plus, Ceylane
était un lourd fardeau pour ces petits hommes bruns, tous assez frêles, à
l’exception du chef. Ils se mirent à deux pour la porter et gaspillèrent encore
quelques secondes pour équilibrer leur chargement. Lorek était sur eux. Une
flèche siffla à ses oreilles. Une grosse flèche : une flèche pour tuer.


Sans s’occuper de ce qui se
passait derrière lui, il se jeta dans les jambes des deux guerriers qui étaient
devant. En accrochant leurs chevilles, il rassembla ses toutes dernières
réserves d’électricité. Bien peu de chose. Il réussit quand même à produire
deux légères secousses. Un des guerriers tomba. L’autre lâcha Ceylane. La jeune
femme roula dans les hautes herbes. Les deux guerriers se retournèrent contre
lui. Il vit un couteau sanglant brandi au-dessus de son visage. Non, le sang
était une illusion due à la peur. Il la domina, saisit le bras qui tenait le
couteau. Mais le second guerrier lui serra le cou. Une douleur atroce lui perça
la gorge. Un voile rouge passa devant ses yeux. Il vit plusieurs oiseaux noirs
piquer sur ses ennemis en poussant des cris aigres. Un fantasme de mort ?


Il se rappela : les
simili-pigeons étaient des espions... les simili-corbeaux étaient des engins
d’attaque, avec un tube lance-aiguilles dans le bec. Le guerrier qui avait
essayé de l’étrangler relâcha progressivement son étreinte. Son bras mollit
tout à fait. Lorek se releva, respira à pleine bouche et se frotta le cou.


Regnerek tentait de rameuter ses
hommes harcelés par les corbeaux. Les têtes rondes et brillantes des androïdes
de secours apparurent au-dessus des broussailles.


Lorek, épuisé, se laissa tomber à
genoux près de Ceylane. Il entreprit de délier et de ranimer son fantôme. 










CHAPITRE III


 


La sonnerie musicale de la porte
d’entrée joua en demi-force « tip-tra-li-c’est-un-ami ». Une visite bien
matinale, songea Lorek. Il était cependant éveillé depuis un long moment.


Il avait mal dormi à cause des
événements de la veille... et aussi de l’ardeur amoureuse de Ceylane qui en
était sans doute la conséquence. Il regarda l’heure sur son pouce : sept heures
une minute. Et on était le septième jour de la neuvième décade de l’an 5501.
Une angoisse étouffante l’avait tiré plusieurs fois du sommeil. Cela
s’expliquait fort bien : il avait sauvé Ceylane et échappé à la mort. Il se
sentait très fatigué et presque... malade. Comment peut-on être malade au
Paradis ?


La réponse lui vint à l’esprit
avec une évidence brutale : « Quand le Paradis est malade aussi ! »


Lorek se trouvait au bloc
bains-soins. Il s’approcha du miroir-écran et posa l’index sur le coin
supérieur droit qui dissimulait le signal de balayage visuel de la porte
extérieure. Une image naquit au milieu du miroir, flotta et se fixa : les deux
robots androïdes à l’allure vaguement humaine, Ohio Toy et Missouri Mog. Tous
deux étaient reliés au Kakegawa, l’ordinateur central, et occupaient à Edenla
des fonctions de responsabilité. Le Toy, ingénieur en chef du Paradis, mesurait
à peine un mètre cinquante : tout rond, le crâne lisse, la face lunaire, les
yeux globuleux et le nez aplati. Il remplaçait l’ingénieur humain, plongé dans
le long sommeil depuis dix ans. Derrière lui, se tenait Missouri, plus
grand de trente bons centimètres, le visage osseux, maigre, caricatural, et la
tête couverte d’une perruque en masque de chat... Il s’occupait de la sécurité
des Paradisiens : à la fois chef de la police et ministre de la défense. Double
fonction qui avait été pendant des siècles une parfaite sinécure. Mais l’avenir
s’annonçait pour lui plein de tâches difficiles et exaltantes.


D’un geste, Lorek commanda
l’ouverture de la porte et le signal : «
Un-ami-vous-attend-patientez-un-instant.. » Il vit sur l’écran les deux
androïdes s’incliner d’un air cérémonieux et entrer. Il se retourna vers la
chambre, séparée du bloc bains-soins par une cloison semi-transparente qui
s’ouvrit en fuseau pour le laisser passer. Ceylane dormait encore ou faisait
semblant. Couchée sur le dos dans une pose languissante, nue et à moitié
découverte, elle offrait au regard le profil d’un sein, une hanche, le haut
d’une fesse ronde. Pour échapper à la clarté diffusée par le panneau-décor à
temps réel atténué, elle avait caché son visage dans la fourrure bleu foncé de
l’oreiller en faux angora, sur lequel son épaisse chevelure blond-roux se
posait comme un soleil de feu contre le ciel obscur de l’espace.


Elle paraissait ainsi lointaine,
presque allégorique, douce en tout cas et ô combien inoffensive. Lorek sourit.
Ceylane Sin Maine n’avait rien d’inoffensif. Mieux valait l’avoir pour amie que
pour ennemie. L’un n’empêchait pas l’autre, cependant. Elle jouait toujours sur
deux tableaux, d’instinct.


Lorek hésita un instant.
Allait-il la laisser dormir, compte tenu de l’heure très matinale? Ou bien
l’éveiller pour recevoir avec elle les deux robots ? S’il la réveillait, elle
serait d’une humeur particulièrement féroce. Elle chasserait peut-être les
visiteurs avec colère et mépris. Les fidèles gardiens du Paradis n’avaient pas
l’habitude de sonner dès l’aube à la porte des maîtres humains. Protéger le
sommeil de l’homme était un de leurs devoirs les plus sacrés. D’un autre côté,
ils n’agissaient jamais sans de bonnes raisons. Lorek voulait les entendre dans
le calme. Et il avait des questions à leur poser.


Un tableau circulaire
représentant la carte du ciel contenait les commandes de la maison. Il se
déplaçait sur un socle mobile, glissant à la surface du plancher. Lorek
l’attira d’un geste. Il promena les doigts sur le triangle Ursa
Major-Virgo-Gemini qui correspondait au secteur de la chambre. La paroi se referma
en douceur autour du lit qui fut isolé. Par chance, Ceylane ne se réveilla pas.
Puis Lorek, agissant sur la région Cassiopea-Cepheus-Draco, dessina une pièce
en forme de cœur pour accueillir les deux robots.


Il se rappela soudain qu’il était
nu et enfila un kimono brun orné d’une tête de chien. Il s’examina brièvement
sur son miroir-écran... Cheveux noirs, visage ovale, nez fin et droit, bouche
petite, regard velouté... Il avait l’air d’un dieu grec et il était le premier
à le regretter. Son image lui convenait de moins en moins et les robots étaient
maintenant incapables de changer son visage. Il devrait rester dieu grec
jusqu’à sa mort. A moins que deux ou trois cicatrices bien placées... Il aurait
préféré la forte laideur d’une gueule hurlante de virilité. Ce modèle
n’existait pas à Edenla, où proliféraient par contre les dieux grecs, les fées
blondes et les madones brunes.


Puis son regard tomba sur la tête
de chien du kimono. Non... Comme le Mog avait une perruque masque de chat, le
chien aurait pu être considéré comme une moquerie ou une provocation. Il ôta le
kimono et prit une combinaison de chasse noire, cerclée de figures géométriques
or et argent. Il se trouva bonne allure avec ce costume-là. « Homme et chef! se
dit-il en riant. De quoi impressionner les robots... » Mais ces deux-là
n’étaient pas très impressionnables. Et l’humanité avait peut-être perdu à
jamais le respect des machines.


Lorek se sentait toujours un peu
coupable. Il était presque sûr d’avoir commis une faute, une négligence, un oubli
ou quelque chose de ce genre. Impossible de se souvenir. « Imbécile ! Tu es
bien le seul à te faire du souci dans notre beau Paradis ! »


Il compléta sa tenue de chasse
avec une paire de mocassins et s’avança vers les robots, main tendue et sourire
aux lèvres. Il ne pouvait s’empêcher de penser : « C’est bien parce que je suis
le seul que l’affaire est grave ! »


Le cérémonial de rencontre
édenien comportait l’échange d’onomatopées dépourvues de sens : sid ! gap ! chug
! Lorek mettait un point d’honneur à traiter les robots supérieurs du Paradis
avec les mêmes égards que les humains. Missouri Mog et Ohio Toy étaient
sensibles à ces marques de considération, il en aurait juré.


Le Toy fit quelques manières et
s’assit avec aisance sur un siège en forme d’anémone de mer. Le Mog posa
dignement son derrière de plastique zébré sur un chapeau d’agaric. Lorek
s’accouda à un cylindre d’appui : l’étiquette recommandait que l’hôte se tînt
mi-debout en face de ses visiteurs assis.


— Trim ! Poam ! prononça
Missouri Mog sur un ton lugubre, montrant qu’il n’appréciait guère la politesse
décadente du cinquième Paradis.


— Popoloï pop ! ajouta le
Toy avec un sourire rond.


Lorek hocha la tête d’un air
appréciateur.


— Merci d’être venus, chers
serviteurs.


Mais il se demandait obstinément
: « Qu’est-ce que j’ai bien pu oublier? »


— Aimable seigneur...,
commença le Toy.


Le Mog coupa :


— Mon gentilhomme Lara, nous
avons à vous parler !


— Je m’en doutais, avoua
Lorek. Vous me voyez flatté de...


— Le conseil humain d’Edenla
ne s’est pas réuni hier soir, faute de participants !


« Par Awa ! songea Lorek.
C’est ça. Le conseil... tous les cent jours... L’autre fois, j’étais tout seul.
Et hier, à cause des événements, j’ai oublié ! »


— Nous avons attendu cinq
heures ! dit le Mog sur un ton de reproche.


— Toutes mes excuses, chers
serviteurs. J’avais oublié. Je regrette que vous ne m’ayez pas prévenu.


— Mais nous savions que vous
aviez un calendrier.


— C’est vrai, mais je ne le
regarde pas souvent, avoua Lorek.


Le Mog agita son masque de chat.
L’argument devait lui paraître spécieux. Ou le comportement des humains tout à
fait aberrant !


— Nous ne savions pas si
vous aviez oublié, dit le Toy.


— Nous avons formé
l’hypothèse que les humains ne voulaient plus du conseil, dit le Mog, toujours
pessimiste.


Lorek réfléchit avec une gravité
qui n’était pas feinte.


— Si je me souviens bien de
la Loi, avec un seul humain présent, il n’y a pas de réunion.


— Attention, dit le Mog.
Pour que les décisions soient entérinées, il faut deux humains. Mais un seul
suffit pour que la validité de l’institution soit maintenue.


— Aimable seigneur, dit le
Toy en se trémoussant sur son anémone, je me permets de vous rappeler que
l’absence complète d’humains à deux réunions consécutives entraînerait la
suppression définitive du conseil.


— L’absence complète?
demanda Lorek.


— L’absence complète
signifie : pas un seul. A l’avant-dernière réunion, vous étiez là.


— Les maîtres du passé qui
avaient instauré cette Loi, expliqua le Mog, n’avaient pas songé que les
habitants des Paradis pourraient se désintéresser totalement des affaires de
leur cité. Ils estimaient que si, par deux fois, à cent jours d’intervalle, pas
un seul humain ne se présentait à une réunion ordinaire, c’est que tous
seraient morts, ou malades, ou fous. Dans ce cas, nous devrions prendre le
relais, nous, les serviteurs, le conseil n’ayant plus de raison d’être.
Avez-vous compris ?


Lorek haussa les épaules. « Tu me
prends pour un enfant, espèce de machine? » Il retint les mots d’indignation
qui lui venaient aux lèvres. Il devait garder son calme en toute circonstance,
pour que les robots n’aient aucune raison de mettre en doute son sang-froid et
son équilibre mental si un jour il décidait... Il chassa de son esprit cette
pensée importune. « Trop tôt, mon vieux. Il faut laisser mûrir la situation...
»


— Nous avons réfléchi toute
la nuit, conclut le Mog d’un air triste et découragé.


— Nous n’avons pas besoin de
dormir, nous, dit le Toy.


— Peu importe, coupa le Mog.


— Nous avons estimé qu’une
erreur d’un jour sur la date de la réunion, c’est-à-dire un pour cent, était
admissible.


— Et nous avons décidé que
la bonne date était aujourd’hui.


— Septième jour de la
neuvième décade, an 5501...


— De l’ère de l’humanité
définitive.


— La réunion aura lieu de 22
h 01 à 22 h 14.


— La durée moyenne des cinq
dernières ayant été de treize minutes !


— J’y serai, promit Lorek.


— Nous nous permettons
d’insister, dit le Mog. Pour que la réunion soit valide et que des décisions
puissent être prises...


— Car elles doivent l’être
sans délai ! dit le Toy.


— Pour que des décisions
puissent être prises, poursuivit le Mog impavide, il faut que deux humains au
minimum soient présents. Nous insistons pour que vous ameniez un autre
participant.


— Nous sommes désolés de
vous importuner, mais il devient difficile pour nous d’accomplir la mission que
nous ont confiée les maîtres du passé pour le bien de l’homme.


« Une belle phrase. Et c’est
vrai, sans aucun doute... »


Lorek soupira. Persuader les
Edeniens de participer à une réunion du conseil humain — ou d’ailleurs à
n’importe quelle prise de responsabilité — était une tâche presque
insurmontable. Il le savait par expérience. Les habitants du dernier Paradis
fuyaient comme la peste toute activité sérieuse et responsable. Leur futilité
atteignait des sommets effarants. La chasse aux similis, les lancers de ballons
nominatifs, le jeu de ghost, la course à l’ombrelle, le poker à cœur, et mille
autres jeux, et mille autres fêtes, occupaient chaque minute de leur vie et
mobilisaient totalement leur intérêt.


Lorek n’était pas comme eux. Il
connaissait les raisons de sa différence. Dans son jeune âge, il avait eu une
crise de cette maladie qu’on croyait disparue, la « fièvre des étoiles »,
appelée aussi, quelquefois, soleil chaud. Il en avait été marqué, physiquement
et moralement. A cause de cela et peut-être aussi pour d’autres raisons, il
entretenait des relations difficiles avec les autres Paradisiens. Sauf au jeu
de ghost... Il ne voyait pas qui il pourrait emmener à la réunion du conseil
humain. Ceylane, en lui proposant cela comme un nouveau jeu ?


Il entrevit soudain une
possibilité amusante : devenir, avec l’accord des robots, le seul maître
d’Edenla. Etait-ce possible? Il en doutait. Mais pourquoi ne pas essayer ? Il
lui fallait l’appui d’un autre humain. Il sourit. « De préférence une humaine !
» Ceylane était une bonne partenaire au ghost. Il pouvait inventer avec elle un
jeu qui aurait pour thème la survie des Paradisiens. D’autres amateurs de ghost
les rejoindraient quand ils auraient établi les règles. « Voyons. Je dois
d’abord capter le pouvoir que l’ordinateur et les androïdes gèrent sans
vraiment l’exercer. Ce n’est pas plus difficile que le ghost. Après... »


Il ferma les yeux et trancha le
rêve comme un morceau de chair pourrie dans une plaie vive. Tous les
Paradisiens n’avaient que trop tendance à se perdre dans les songes. Il leur
ressemblait sur ce point. « Tu dois agir d’abord, se dit-il. Tu rêveras quand
tu auras le pouvoir ! »


— J’espère amener une
humaine avec moi à la réunion de ce soir, dit-il sur un ton modeste. Nous... déciderons.


Le Toy se trémoussa comme s’il
avait envie d’applaudir mais n’osait pas. Et le Mog... impossible de ne pas
penser qu’il faisait grise mine, vu son teint et la longueur de sa face. En
fait, sa mine ne changeait jamais. Son visage n’avait aucune mobilité. Il ne
pouvait même pas raviver l’éclat terni de son épiderme couleur de cendre
mouillée.


Le silence se fit et dura une
minute ou deux. Par courtoisie, le Toy lança quelques onomatopées familières.
Lorek sentit la faim lui tirer l’estomac. L’angoisse qui l’avait réveillé le
reprit tout à coup. Les deux androïdes n’avaient fait aucune allusion aux
événements de la veille. Ils lui devaient pourtant des explications. Il se
demanda si leur réticence ne cachait pas des faits graves. Il avait tenté
plusieurs fois d’appeler le Kakegawa. Sans résultat. C’était extrêmement
inquiétant.


Les deux visiteurs demeuraient
vissés l’un sur son anémone, l’autre sur son champignon, comme s’ils savaient
que leur hôte, après le temps de silence exigé par l’étiquette édenienne,
allait leur poser les questions qui lui tournaient dans la tête. Lorek Sam Lara
se préoccupait depuis longtemps de la situation à Edenla. Le Kakegawa et ses
androïdes le savaient d’autant mieux qu’il était le seul humain dans ce cas.


— Où en sommes-nous?
demanda-t-il enfin.


Le Toy et le Mog se regardèrent.
La question n’était-elle pas assez directe? Il leur tendit un peu plus la
perche.


— Comme la situation
a-t-elle évolué dernièrement ?


— La tendance à la diminution
de nos ressources énergétiques ne s’est pas infléchie, répondit le Toy d’un air
savant. Sur les cinq dernières années, la moyenne s’établit à moins un pour
cent chaque cent jours. Malgré tous nos efforts... Les conséquences ne sont pas
très visibles, parce que la diminution de la population éveillée a été encore
plus forte. Beaucoup d’humains choisissent le long sommeil. Et un hibernant
consomme en moyenne cinq fois moins d’énergie qu’un actif.


— Je sais tout cela, chers
serviteurs. Continuez.


Missouri Mog prit le relais de
son compagnon.


— Les conséquences apparaissent
lorsque l’accumulation des pertes nous oblige à réformer un système et/ou
abandonner une parcelle de territoire.


— Et c’est ce qui vient
d’arriver, n’est-ce pas ? fit Lorek.


— Hélas, oui, mon
gentilhomme, avoua le Mog. Nous entretenions depuis une vingtaine d’années un
couloir protégé de trois cents mètres de largeur sur six kilomètres de longueur
qui permettait d’accéder au parc des séquoias et au musée d’armes. Nous avons
dû supprimer le couloir et abandonner le musée. Cela représente une perte
totale de deux cent trente hectares.


— Un des problèmes que nous
voudrions poser au conseil est justement celui de ce musée, dit le Toy. La Loi
veut que l’on détruise tous les bâtiments que l’on abandonne. Mais une règle
particulière précise que tous les musées doivent être conservés intacts pour
les générations futures. Ce qui n’a guère de sens puisqu’il ne naît plus
d’enfants à Edenla.


— Attention ! fit le Mog.
C’est un conflit que nos programmes particuliers ne peuvent pas résoudre.


Lorek fronça les sourcils puis
secoua la tête en signe de perplexité. Il avait l’impression pénible que les
deux androïdes lui cachaient quelque chose.


— Le couloir de six
kilomètres était un obstacle pour les primitifs, diurnes et nocturnes. Sa
disparition leur a permis d’avancer jusqu’à l’extrême bord du Paradis. Ce qui
explique en partie leur coup de main d’hier, à un endroit où on ne les avait
jamais vus. Est-ce exact ?


— C’est exact, convint le
Toy.


Et le Mog approuva d’un bref
mouvement de tête. Lorek les regarda tous les deux avec insistance.


— Je suis tout de même
étonné que les secours aient tant tardé, chers serviteurs.


Le Mog et le Toy échangèrent un
coup d’œil et baissèrent le nez d’un air honteux... Lorek sourit. Non, ils
n’étaient pas humains. Ils n’avaient pu réagir d’une façon aussi humaine. Ils
se contentaient de regarder droit devant en silence. Mais leur attitude
indiquait bien un certain embarras.


Des robots embarrassés,
coupables? Par Awa, c’était incompréhensible. Et pourtant Lorek avait le
sentiment qu’il existait à tous ces faits une explication très simple. Il se
rappela soudain la réflexion du Mog : « ... un conflit que nos programmes
particuliers ne peuvent pas résoudre. »


— Je vois, dit-il. Vos programmes
sont dépassés. Qu’en pense le Kakegawa?


Le Toy et le Mog disposaient
d’une large autonomie, mais ils étaient aussi, et avant tout, les terminaux
ambulants et préhensiles de l’ordinateur central, le Kakegawa. Dans un conflit,
quelle que soit sa nature, l’ordinateur seul pouvait trancher. Devant un
problème nouveau et insolite, comme la tentative d’enlèvement de Ceylane par
les primitifs la veille, l’ordinateur seul pouvait décider.


— Le Kakegawa ne...,
commença Ohio Toy.


Selon une habitude bien établie,
Missouri Mog coupa la parole à son partenaire. Sur un ton très sec :


— Le Kakegawa souhaitait que
les humains prennent leurs responsabilités !


Lorek sursauta. Ni l’ordinateur
ni ses fidèles androïdes n’avaient l’habitude de s’exprimer de façon aussi
brutale. Il répéta pour lui-même : « Le Kakegawa souhaitait... Il ne le
souhaite donc plus ? » Puis il regarda le Toy et le Mog, tour à tour, bien en
face.


— J’attends que vous me
disiez la vérité, chers serviteurs.


Le Toy baissa les yeux et examina
fixement ses bottes rouges aux pieds minuscules. De toute évidence, il singeait
les attitudes humaines parce qu’il n’était plus guidé par l’ordinateur central.
Le Mog, au contraire, étira son long cou par-dessus ses épaules étroites et
anguleuses.


— Nous comptions garder
cette mauvaise nouvelle pour la réunion du conseil...


Le Toy agita ses mains d’enfant.


— Mais il vaut peut-être
mieux que vous le sachiez dès maintenant.


— Le Kakegawa n’existe plus
! termina le Mog.


Lorek s’exclama, marquant une
surprise polie. En fait, ses soupçons étaient éveillés depuis un moment.


— Nous n’avons plus
d’ordinateur central? Edenla est désormais un corps sans tête ? Comment est-ce
possible ?


— Attention ! fit le Mog. Le
Kakegawa n’était pas vraiment un ordinateur central. C’était un système
d’interconnexion entre tous les ordinateurs du Paradis. Ce système n’entrait en
action dans sa totalité qu’à certains moments et en cas de nécessité. Mais
l’interconnexion ne se fait plus à aucun niveau. Tous les systèmes processeurs
d’Edenla sont isolés. Leur efficacité est ainsi très affaiblie.


— Une panne, quoi ! dit
Lorek. Ce qui explique votre défaillance hier. C’est bien ça ?


— C’est ça, convinrent les
deux androïdes d’une même voix.


— Bien entendu, nous
cherchons les causes de cet incident, ajouta le Toy sur un ton véhément. Nous
cherchons toujours les causes des incidents et nous effectuons toutes les
réparations !


Lorek éclata de rire.


— Vous appelez ça un
incident ?


Sans l’ordinateur central, les
androïdes et les robots ne sauraient pas réparer un cerf-volant déchiré par le
vent. L’inquiétude coupa net l’hilarité de Lorek. « C’est le commencement de la
fin ! » se dit-il.


Le Mog s’inclina, obséquieux et
lugubre.


— Nous voudrions vous
féliciter, mon gentilhomme, pour vous être tiré indemne, ainsi que votre
compagne, de cette déplorable mésaventure.


Lorek haussa les épaules.


— Déplorable mais
instructive. Et nous n’étions pas tout à fait indemnes. Nous avons reçu des
soins pendant plus d’une heure au bloc médical. Les blessures des flèches me
font encore un peu mal. Et mon cou...


Il posa une main sur sa nuque et
l’autre sous sa mâchoire.


— Mal ? Vous avez mal ?
interrogea le Mog.


Et le Toy répéta mécaniquement :
« Vous avez mal? Vous avez mal? » Lorek hocha la tête. Les deux androïdes paraissaient
perplexes. La mort de leur père, le Kakegawa, faisait d’eux des orphelins naïfs
et désemparés.


— Nous ne comprenons pas
très bien le mot « mal », dit le Mog sur un ton grave.


— Mais nous allons nous
renseigner! dit le Toy. 










CHAPITRE IV


 


Au signal de l’arbitre, les
cinquante ballonnets s’envolèrent entre les fûts droits et très espacés des
eucalyptus. Deux seulement furent arrêtés par les branches. Il n’y en avait que
quarante-neuf, en réalité : le cinquantième avait éclaté au gonflage. Dépité,
son propriétaire quitta le jeu en faisant des grimaces et en montrant le poing.


L’arbitre commençait de tracer, à
l’aide d’un petit projecteur de peinture, un cercle rose d’environ cent mètres
de rayon tout autour du bosquet, sur l’herbe roussie, la terre nue, et le sable
gris répandu par les robots d’entretien. Paradis 5 n’était qu’un vaste terrain
de jeu.


Les quarante-neuf participants
applaudissaient le lâcher, tête levée pour suivre la montée des petites sphères
multicolores qui portaient chacune, un nom en caractères phosphorescents. Plus
de la moitié des joueurs étaient des femmes. Certaines trépignaient, sautaient
en l’air avec des cris d’enthousiasme.


Des exclamations fusaient :


— Beau lâcher !


— Fuz ! Gap ! Poï !


— Attention au vent !


— Mashmimi mash !


— Le mien est passé ! Trim !



— Le mien dérive. Il s’en
va. Poam !


Ceylane courut à Lorek, lui mit
les bras autour du cou, posa les lèvres sur sa bouche. Il lui rendit son
baiser, puis la repoussa avec douceur.


— Tu es contente?


— Je suis contente que tu
sois venu jouer avec nous. J’en ai assez du ghost !


Lorek sourit. Ce matin, quand
Ceylane s’était éveillée, il lui avait parlé d’un nouveau jeu qui nécessitait
sa présence à une réunion organisée par les androïdes. Elle lui avait mis le
marché dans la main aussitôt :


« — Donnant donnant. Si tu viens
à mon jeu, moi je viendrai au tien. »


Son jeu, ce jour-là, c’était une
partie de ballon-ballonnet à cinquante : une trentaine de femmes et une
vingtaine d’hommes. Il y avait toujours plus de femmes que d’hommes au jeu de bal-bal...
Lorek s’était laissé convaincre. Le bal-bal n’était pas le plus stupide des
divertissements inventés par les Paradisiens. En fait, les Paradisiens
n’avaient rien inventé. Tous leurs jeux avaient été conçus par les ordinateurs
ou peut-être par les fondateurs des Paradis, avant leur départ pour les
étoiles. Ceylane avait insisté : 


« — Il y aura beaucoup de
jolies filles et de jolis garçons, dans cette partie, tu sais. Et puis moi ! » 


« — Et puis toi. Je vais
jouer pour toi, bien sûr. » 


« — Je veux que tu joues de
tout ton cœur. Je veux que tu t’amuses vraiment. J’ai envie de te voir heureux.
Oublie toutes les choses ennuyeuses qui te tourmentent. Les ordinateurs et les
androïdes sont là pour s’occuper des affaires sérieuses. Nous devons nous
amuser. Rien que nous amuser ! »


Il l’admirait en approuvant
distraitement. Tous les Paradisiens étaient beaux, sauf ceux et celles qui ne
respectaient pas les règles diététiques établies par le Kakegawa et qui
devenaient obèses et bouffis. Le bloc de chirurgie plastique et de remodelage
de Paradis 5 ne fonctionnait plus depuis cinq ou dix ans. Chacun garderait
désormais son corps et son visage.


Ceylane mêlait avec bonheur les
deux types féminins les plus répandus à Edenla : madone brune et fée blonde.
Elle était blonde avec un visage long, mince et doux de madone. Elle se situait
aussi à mi-chemin entre les deux par la taille et la corpulence... La bouche
petite, dessinée comme ses traits avec une grande finesse, tendait vers la
forme en cœur sans tomber dans le stéréotype. Ses yeux verts, enfoncés, très
brillants sous les cils longs, étaient aussi légèrement bridés, ce qui lui
donnait un air moyen-oriental. Sa peau dorée et ses pommettes hautes la
rapprochaient aussi du modèle oriental. Sa silhouette, son port de tête et son
regard venaient plutôt du modèle nordique.


Ce mixage réalisé par les
architectes humains, modérateurs esthéticiens, de l’ère de l’Ingénierie,
donnait un résultat émouvant et excitant : une jeune femme pleine de
personnalité et même de mystère. Le genre n’abondait pas à Edenla. Et
mentalement aussi, Ceylane Sin Maine semblait s’écarter du modèle courant,
puéril et fade. Bien qu’il lui arrivât de calquer son attitude sur celle du
Paradisien moyen, comme c’était le cas ce matin. Lorek la sentait parfois
angoissée à l’idée de ne pas être tout à fait comme les autres. Lui avait fini
par s’accommoder de sa différence. Elle ne prenait pas encore son parti de la
sienne. Elle s’efforçait, consciemment ou non, de rentrer dans le rang.


Une question se posait : pourquoi
était-elle différente, elle qui n’avait jamais eu, autant qu’on pût savoir, la fièvre
des étoiles ? C’était une fille mystérieuse et il l’aimait pour cela
aussi. Il avait envie de percer son secret. A la pensée qu’elle pourrait un
jour prochain choisir le long sommeil, une grande tristesse l’envahissait.


— Sid ! gap
!.


— Fuz !
shug !


— Yakiti
yak !


La moitié des ballonnets avaient
dérivé et quelques-uns étaient en train de retomber. L’autre moitié montait
vivement vers la calotte polaire du dôme, à près d’un kilomètre de hauteur.
Alors que le ghost se jouait à la périphérie du Paradis, le bal-bal se jouait
aussi près que possible du centre.


Les ballonnets les plus agiles
n’étaient plus déjà que de minuscules points colorés dans le ciel bleu pâle
d’Edenla. Certains joueurs suivaient avec une longue-vue la course de leur
porte-nom. En fait, ce n’était pas une course ; les premiers arrivés au sommet
du dôme avaient cependant les meilleures chances d’union.


— J’espère que nos ballons
vont s’unir! s’écria Ceylane en jetant sa longue-vue en l’air pour battre des
mains. Quel jeu merveilleux ! Au fait, où est passé le tien, Lorek ?


— Je n’en sais rien, dit
Lorek. Et je...


Il avait failli ajouter : « Et je
m’en fous ! » C’eût été insultant pour sa partenaire. Et faux aussi. Il se
laissait prendre, comme les autres. A peine moins que les autres. Il souhaitait
que son ballonnet s’unit à celui de Ceylane. Elle ne le refuserait pas et il
avait encore envie d’elle, malgré cette nuit qu’ils avaient passée ensemble. Ou
peut-être à cause de cette nuit. Les chances pour que cela se produisît étaient
tout de même assez faibles. Lorek ne voulait pas miser sur une coïncidence
aussi improbable. Il formait déjà un autre calcul, qui n’avait rien à voir avec
la recherche d’une partenaire sexuelle. Au centre de documentation, il s’était
convaincu que tous les jeux pratiqués par les Paradisiens avaient une raison
secrète... et oubliée. Le ghost, par exemple, obligeait le fantôme et le
chevalier à franchir la barrière et à quitter le territoire protégé. Ainsi, les
Edeniens les plus entreprenants pouvaient s’habituer à la vie dans le monde
extérieur et se préparaient sans le savoir au choc de la perte du nid.


Il ne connaissait pas assez les
règles du bal-bal pour deviner les buts cachés de ce jeu. C’était une bonne
occasion de les découvrir.


Les premiers ballons devaient
approcher de la calotte polaire. Certains joueurs, en proie à une nervosité
extrême, roulaient sur le sol en se tordant et en gémissant. D’autres sautaient
sur place, les mains jointes au-dessus de la tête. Une minorité avait imaginé
des façons plus originales ou plus spectaculaires d’exprimer leur passion du
jeu et de contenir leur impatience. Il s’en trouvait pour tenter d’escalader
les eucalyptus lisses. Des femmes se déshabillaient. Un homme se déchirait les
bras et les jambes à coups de canif. Un couple, tombé en transe, hurlait à la
lune ou à la mort.


C’était, autour du bosquet, le
carnaval des enfants fous. Lorek résistait non sans peine à la contagion. Il se
rendit compte soudain qu’il était en train d’ôter ses bottes, sans savoir
pourquoi. Mais si, il savait : il avait envie de danser pieds nus sur l’herbe
encore humide de rosée.


Pour tromper l’attente, une
demi-douzaine de joueurs, de nature calme, s’étaient rassemblés près de
l’arbitre, une machine rutilante et pataude, et l’interrogeaient sur les règles
du jeu. Lorek remarqua un homme qui lui ressemblait beaucoup — le modèle dieu
grec... — et s’ingéniait à trouver des points litigieux et des cas de
conflits dans la règle. Le robot balbutiait de façon ridicule et se plaignait
de ne pas comprendre les questions « Curieux », songea Lorek. Et soudain, la
lumière se fit dans son esprit. Il éclata de rire. Sans le secours du Kakegawa,
les machines-arbitres s’avéraient incapables de résoudre les conflits et les
cas difficiles du jeu. L’avenir de tous les Paradisiens férus de
divertissements s’annonçait mal.


En désespoir de cause, le robot
se récitait à lui-même, de bout en bout, la règle du bal-bal :


— Ecoutez ceci! Ecoutez
ceci! Yea... yea... rak... rak... Un joueur peut toujours refuser l’union
sexuelle avec le ou la partenaire désigné par le jeu. Si les partenaires
désignés sont de sexe opposé, ils subiront tous les deux, obligatoirement, la punition
du ballon. S’ils sont de même sexe, le partenaire peut choisir entre la
punition et le combat. S’il choisit la punition, il sera seul à la subir. S’il
choisit de se battre, le partenaire qui acceptait l’union ne peut refuser le combat,
mais il a le choix de l’arme ou du genre de lutte. Si le vainqueur du combat
est le premier, la partie est annulée. Si le vainqueur est le second, le
premier peut, soit revenir sur sa décision et accepter l’union, soit subir la
punition du ballon.


— Yea...
yea... rak... rak... », commenta l’arbitre. Voyons maintenant le cas où
les deux partenaires refusent l’union. S’ils sont de sexe opposé, ils
devront naturellement subir la punition tous les deux...


L’homme au profil de dieu grec
que Lorek avait remarqué intervint alors :


— Pourquoi appelle-t-on aujourd’hui
punition ce qui était à l’origine un simple gage ?


Lorek trouva la question
pertinente. Il examina son sosie avec plus d’attention.


— Exact, dit le robot avec
l’air de se rengorger. Un gage, forfeit dans la vieille langue anglaise.
On a employé les mots amende et pénitence. Il est apparu que le mot punition
rendait le jeu plus excitant.


Quelqu’un applaudit bruyamment.


— Fuz ! sid ! mashmimi mash
! Très excitant !


Lorek s’éloigna en secouant la
tête. Il ne croyait guère à la raison invoquée par l’arbitre. Les ordinateurs
qui avaient choisi le mot clé du bal-bal avaient sans nul doute une meilleure
raison. Et il devinait laquelle.


Il y eut un cri :


— Un ballonnet descend ! Il
va tomber dans le cercle !


Peu après, ce fut la déception.


— Un solitaire ! C’est un
ballon célibataire !


Bientôt, le nom inscrit sur le
ballonnet devint lisible : Angel Del Kaar. Et Angel Del Kaar quitta la partie
tête basse pour rejoindre les spectateurs qui commençaient de s’agglutiner à
courte distance du bosquet d’eucalyptus.


Ceylane revint à Lorek, elle lui
prit la main, fit mine de l’entraîner dans un pas de danse.


— Prions Awa pour que nos ballons
s’unissent ! Oh, excuse-moi. J’oubliais que tu honores Géova.


Elle ôta son boléro de jeu qui
portait le numéro 3. Assidue au bal-bal, elle avait un bon rang dans l’équipe.
Satisfaction de pure forme qui ne lui donnait aucun privilège dans la partie.
Elle portait dessous un bustier fantaisie lacé, avec un protège-seins qui
moulait sa forte poitrine. Elle se caressa la gorge d’un air provocant.


— Amour knight, je voudrais
tant que tu sois celui qui me déshabillera !


— Attends. Tu n’as pas
encore gagné, chérie. Tu seras peut-être obligée de garder tes hardes et de
reluquer les vainqueurs en train de s’amuser.


— En voilà un ! En voilà un
! cria la foule.


Un ballonnet gris et un rose
avaient fusionné par les deux bouts à la fois, ce qui était rare. Ils formaient
une sorte de couronne, ou plutôt une bouée, étranglée en deux points, gris
clair avec des taches roses irrégulières. Et l'objet descendait vers le sol, en
flottant avec douceur et en dérivant légèrement vers le sud-est, à la limite du
périmètre du jeu. L’arbitre glissa vers le point de chute probable. On lisait
le nom d’un joueur sur la partie grise. Le nom inscrit sur le ballonnet rose
avait éclaté : il était difficile à déchiffrer, en petits morceaux, d’autant
que bon nombre de Paradisiens se montraient malhabiles à la lecture. Après
tout, l’identification des partenaires, c’était le travail de l’arbitre.
Celui-ci prononça les deux noms sur un ton solennel, à l’instant même où les
ballonnets fusionnés se posaient à l’intérieur du périmètre. Les partenaires
étaient un homme et une femme. Tous deux acceptèrent aussitôt l’union sexuelle.
Les spectateurs mêlèrent leurs applaudissements à ceux des joueurs. C’était le
cas idéal.


D’autres ballonnets fusionnés
descendaient du dôme, avec une lenteur extrême. L’arbitre posa un œuf-bulle sur
la ligne de jeu. Les deux joueurs de sexe opposé désignés par le hasard se
déshabillaient en s’embrassant goulûment bien avant que leur bulle eût fini
d’éclore. Les visiteurs étaient venus aussi pour ce spectacle-là : le bal-bal
donnait lieu très souvent à des scènes d’amour ardentes et originales.


Un ballonnet célibataire passa en
voletant. Un spectateur lui tira dessus avec une sarbacane, sans réussir à le
crever. Deux ballonnets fusionnés par enroulement tombèrent à quelques
centimètres en dehors du périmètre du jeu, soulevant un cri unanime de
déception. Puis deux autres couples se posèrent en bonne place. L’arbitre se
précipita en grondant pour chasser les joueurs curieux :


— Yea... yea... rak...
rak...


On comptait maintenant dix
fusions. Cinq couples étaient déjà en train de faire l’amour sous leur bulle
translucide. Ceylane boudait contre un eucalyptus : son ballonnet n’avait pas
trouvé d’âme sœur. Pire : il avait disparu. Quelques amis de la jeune femme
faisaient semblant de scruter les feuillages. L’arbitre parcourut à toute
vitesse le périmètre du jeu. En vain. Une douzaine de ballonnets avaient dérivé
au loin ou bien restaient collés au dôme. C’était un pourcentage de perte
normal.


Lorek figurait parmi les élus. Il
avait tiré une opulente brune nommée Gloria By Noe qui se pavanait devant les
spectateurs avant même que l’arbitre, occupé ailleurs, eût déposé la bulle du
couple.


Les commentaires élogieux ou
jaloux fusaient de toutes parts.


— Sid ! gap
! shug !


— Yakiti yak
!


— Mashmimi mash !


Ceylane rejoignit Lorek et lui
caressa longuement le visage.


— Amour knight, je suis si
triste. Tout est ma faute !


Lorek sourit. Il était résigné à
se faire une ennemie de la belle et vaniteuse Gloria. Il avait décidé de
choisir la punition. Il avait ses raisons qu’aucun Paradisien n’aurait pu
comprendre et qu’il n’essaierait pas d’expliquer.


Il lança le signal d’appel à
l’arbitre : « Alpha kappa ! » Le robot accourut ou plutôt glissa vers lui,
l’air empressé et surmené, en grommelant ses éternels : « Yea... yea... rak...
rak... » Soucieuse, Gloria By Noe interrompit un déshabillage déjà très avancé
et revint au centre du jeu.


— Désolé, dit Lorek. Je
refuse. Inutile de me rappeler les règles. Je les connais.


L’arbitre fit claquer les mandibules
préhensiles qui lui servaient de mains.


— Le rappel des règles est
de règle. Yea... yea... Admettez-vous être de sexe opposé à votre partenaire ?


— Eh, ça se voit, non ? dit
Lorek.


Les joueurs, scandalisés ou
émoustillés, émettaient des avis bruyants et divers :


— Fuz ! kia !


— Mash ! poam !


— Popoloï pop !


— Je dois constater le refus
de votre partenaire, dit l’arbitre en cliquetant un geste d’excuse pour Gloria.


La jeune femme, le visage
hideusement déformé par la colère, s’approcha de Lorek, le bras levé, comme si
elle allait le gifler. Il l’attendit en souriant.


— Pardonne-moi, Gloria By
Noe, dit-il d’une voix douce. Je n’ai rien contre toi. Je te trouve très belle
et très désirable. J’espérais m’unir à Ceylane Sin Maine. Le sort ne l’a pas
voulu. Nous avions décidé en venant au jeu de n’accepter aucune autre union.


— C’est vrai ! s’écria
Ceylane, surgissant au premier rang. Amour knight et moi sommes très épris l’un
de l’autre.


Elle ne pouvait manquer
l’occasion de partager la vedette avec Gloria. Sa déclaration sonnait faux,
jusqu’au ridicule, mais les Paradisiens n’en étaient pas conscients; le
ridicule ne les touchait pas. L’amour, à Edenla, n’était qu’un jeu — un de
plus. Néanmoins, les joueurs applaudirent les trois protagonistes, en attendant
la suite pour s’enflammer. A cinquante mètres, les spectateurs, très agités, se
pressaient sur la ligne de jeu qu’ils n’avaient pas le droit de franchir.


— Yea... yea... rak...
rak..., fit l’arbitre à Lorek. Vous devrez donc subir la punition.


— Je la subirai.


Le robot se tourna en grinçant
vers Gloria.


— Vous aussi. C’est la
règle.


— Je ne veux pas être punie
! cria Gloria.


Elle se jeta contre la poitrine
de Lorek, choisissant de l’attendrir.


— Je ne veux pas monter en
ballon. Je suis très peureuse ! gémit-elle.


Elle se mit à caresser son
partenaire désigné et à lui embrasser les mains.


— Je t’aime plus qu’elle,
Sam Lara ! Je suis très bonne au sexe. Je resterai avec toi un jour et une
nuit. Je ne veux pas être punie !


Ceylane fit mine de s’éloigner.
Puis se retournant, elle fit un geste tendre et discret.


— Amour knight, n’oublie pas
ton fantôme chéri.


Lorek aurait voulu penser
seulement aux buts secrets du jeu de bal-bal : éducatifs, sociaux, politiques
même. Habitués à une morale sans obligation ni sanction, les Paradisiens se
rappelaient grâce à la punition l’existence de systèmes plus
contraignants... Lorek n’aurait voulu songer qu’à ces choses importantes et
graves. Mais il était un Edenien aussi. Il ne pouvait s’empêcher de se prendre
au jeu.


Il ne pouvait s’empêcher de
croire un peu aux déclarations d’amour de ses partenaires et il était déchiré.
Il caressa d’un geste machinal, et tendre cependant, la lourde chevelure brune
de Gloria. Il essaya de relever la jeune femme qui pleurait maintenant contre
sa poitrine. Il se demanda un instant si elle était sincère ou si elle jouait.
Il se souvint avec un serrement de cœur que la question n’avait pas de sens à
Edenla : elle était sincère et elle jouait. Elle jouait sincèrement
le jeu de la vie paradisienne.


Il ne céda pas plus à la prière
qu’il n’aurait cédé à la menace. Il craignait que Gloria, en voyant l’insuccès
de la première, ne passât à la seconde. Elle était trop blessée ; au fond, la
sincérité l’emportait sur le jeu, dans son cœur et dans sa tête.


Elle avait vraiment peur de
l’ascension en ballon qui constituait la punition. Elle se laissa tomber sur
l’herbe, se mit en fœtus, cachant sa tête dans ses bras, et elle poussa des
petits cris de bébé. Il la plaignit et fut tenté une seconde de revenir sur sa
décision. C’eût été si agréable de l’aider à se relever en la couvrant de
baisers et de la conduire dans une bulle d’amour pour la consoler. Agréable et
très excitant aussi. Tout à fait dans l’esprit du jeu !


Il serra les mâchoires et leva
les yeux vers le dôme invisible du Paradis. Au-delà du dôme, il y avait les
étoiles vers lesquelles les Terriens étaient partis vingt ou vingt-cinq siècles
plus tôt. Ces hommes et ces femmes qui ne connaissaient pas la peur avaient osé
s’élancer dans les profondeurs de l’espace. Quelle race admirable ! Leurs
lointains descendants avaient dégénéré au point de devenir ces êtres
infantiles, surprotégés, que l’inconnu terrorisait et qui préféraient ignorer
le monde extérieur.


Le vol en ballon jusqu’au sommet
du dôme serait une épreuve salutaire pour la pauvre Gloria. « Elle me
remerciera un jour ! » se dit-il sans y croire tout à fait.


« Yea... yea... rak...
rak... » L’arbitre s’approcha de la jeune femme et débita le paragraphe de la
règle qui s’appliquait au cas présent. Il ressemblait à un vieux poêle à mazout
comme Lorek en avait vu au musée d’Edenla. Un poêle muni d’une tête en forme de
tourelle plate, avec des yeux, des antennes, une bouche émettrice et trois
longs bras terminés par des mandibules préhensiles. Contrairement aux
androïdes, qui étaient des imitations d’humains, les robots avaient toujours un
nombre impair de membres. Lorek l’observa avec attention, troublé par un
mauvais pressentiment.


La carence du Kakegawa altérait
le fonctionnement de toutes les machines. Le cas d’un arbitre de bal-bal
n’était sans doute pas le plus grave qu’on pût imaginer... Si les androïdes ne
parvenaient pas à remettre en service l’ordinateur central — et Lorek doutait
qu’ils y parvinssent — la vie des Paradisiens pouvait devenir très difficile.


Lorek, fataliste, s’adossa au
tronc d’un eucalyptus et ferma les yeux pour ne pas voir le robot en train
d’emballer sa partenaire dans un sac transparent qui allait se gonfler autour
d’elle comme une bulle d’amour et l’emporter tout en haut du Paradis. Il se
réfugia dans son habituelle méditation sur les étoiles. Les hommes avaient-ils
trouvé là-haut de nouveaux soleils, de nouvelles terres? Etaient-ils comme des
dieux? Reviendraient-ils un jour sur la planète mère?


Sa pensée dériva un instant vers
le long sommeil. Les Paradisiens étaient de plus en plus nombreux à choisir la
semi-vie de l’hibernation. Ils s’entassaient dans les caves spéciales ou cryovaults
d’Edenla ou dans les satellites cryoniques qui tournaient sans fin autour de la
Terre.


Deux lanceurs attendaient encore
un chargement pour décoller et se joindre à l’éternelle ronde. Mais, sans le
secours du Kakegawa, les androïdes pourraient-ils assurer le départ des engins
et la satellisation des modules remplis d’hibernants ?


Il ouvrit les yeux. C’était son
tour. A moitié gonflé, le ballon de Gloria s’étirait vers le haut et se
balançait en tremblotant, retenu au sol par le poids de la passagère. La jeune
femme était toujours roulée en boule, les genoux remontés jusqu’à la poitrine
et la tête dans ses bras. On ne pouvait distinguer son visage. Le ballon
s’arrondissait très vite. Il se souleva de quelques centimètres au-dessus du
sol. Joueurs et spectateurs applaudirent. Gloria bascula de côté et se noua
encore davantage sur elle-même.


Un robot de service avait apporté
un second équipement. Il aida l’arbitre à harnacher Lorek. Il ne possédait
qu’une seule pince et elle avait une fâcheuse tendance à gêner celles de
l’arbitre. L’enveloppe de plastique aragne retomba sur Lorek qui la sentit à peine.
Comme son nom l’indiquait, elle avait la finesse d’une toile d’araignée et une
transparence plus grande encore. Les deux petits générateurs, de la taille
d’une vidéocassette, fixés l’un à sa ceinture, l’autre dans son dos, le ballon
commença à se gonfler.


Lorek perdit l’équilibre et
suffoqua. L’air devenait irrespirable à l’intérieur. Les pastilles que
l’arbitre lui avait fourrées dans les narines ne semblaient pas — ou pas encore
— fonctionner. Il battit des bras, la bouche ouverte, cherchant à la fois son
équilibre et son souffle. Les pastilles entrèrent soudain en action. Il avala
quelques bouffées d’oxygène, piqua la tête en avant, contre la paroi du ballon
à demi gonflé. Cette acrobatie involontaire souleva des cris de joie et des
lazzi parmi les spectateurs. La position adoptée d’instinct par Gloria était la
seule stable.


Lorek pensait qu’il pourrait
flotter au milieu du ballon dès que celui-ci s’envolerait ; mais l’aérostat ne
comportait aucun dispositif d’apesanteur. Résigné d’abord à se laisser
ballotter comme un cerf-volant dans un tourbillon d’air chaud, il finit par se
recroqueviller en œuf, en gardant le visage découvert pour jouir du spectacle.


Le ballon, bien gonflé, montait à
bonne allure, salué par les cris de la foule. Mais celui de Gloria s’élevait
encore plus vite. Après quelques secondes, il disparut du champ visuel de
Lorek. Vues d’en haut, les silhouettes humaines rassemblées autour du bosquet
avaient un air grotesque, encore accentué par des gesticulations dont le sens
se perdait.


Lorek s’efforça de ne pas bouger.
Il n’avait pas peur. Pas encore. Il contrôlait sa respiration. L’oxygène le
grisait un peu. La paroi du ballon donnait une impression d’extrême fragilité.
Sa transparence la rendait presque invisible. Le harnais se tendit et attira le
passager vers le centre. Il se sentait maintenant comme un embryon dans un œuf,
attaché à la mince coquille par de longs filaments souples.


Au-dessous, les eucalyptus
n’étaient plus que des arbustes d’appartement, les bulles d’amour des gouttes
de rosée au milieu desquelles s’agitait un couple d’infusoires !


Dans les stocks du Paradis, on
trouvait encore des ballons de transport analogues aux ballons de jeu. Une des
finalités secrètes du bal-bal était sans doute d’entraîner les Paradisiens à l’usage
des aérostats. Lorek avait choisi la punition à titre d’expérience. Il rêvait
de survoler le monde sauvage à bord d’un ballon de voyage. « Seulement un peu
plus pratique et confortable que celui-ci ! » Il s’infligeait donc ce premier
vol comme une initiation.


Il ferma de nouveau les yeux pour
freiner la nausée qui montait de son ventre, lui hérissait la peau et faisait
ruisseler la sueur sur son front et dans son cou.


Il pensa aux lointaines étoiles
et cela lui fit du bien.


Il voyait maintenant la totalité
d’Edenla... ou enfin ce qu’il en restait. Environ deux cent cinquante
kilomètres carrés. Moins du quart de la superficie d’origine... C’était une
zone arasée où l’on avait reconstitué un microrelief : des collines de quinze
mètres de haut, une chaîne de montagnes de six kilomètres de longueur et de
cinquante mètres de hauteur, avec un sommet culminant à une centaine de mètres,
qui ne se trouvait plus dans le périmètre protégé.


Quant à la rivière principale,
elle aussi artificielle, la Tigera, à force d’enrouler ses méandres comme un
serpent lové, elle atteignait à l’origine une longueur presque triple du
périmètre initial du Paradis. Plus de sept cents kilomètres. Puis au fur et à
mesure du repli de la barrière de protection, son cours, déporté à l’extérieur,
avait échappé au microclimat contrôlé d’Edenla. Le mécanisme hydrologique mis
au point par les créateurs des Paradis s’était déréglé. La Tigera était devenue
un marécage veiné d’un indéchiffrable labyrinthe de cours d’eau minuscules,
envahi par les roseaux et les joncs. La partie du marécage qui restait en deçà
de la barrière formait une tache blanchâtre de quelques milliers d’hectares à
l’ouest d’Edenla. Une zone désertée par les Paradisiens qui ne s’y risquaient
plus, même pour les jeux de chasse.


Depuis son balcon dans le ciel,
Lorek découvrait un Paradis extrêmement verdoyant, tandis qu’à l’extérieur les
feuillages rougissaient déjà sous la caresse fraîche de l’automne. Les
habitations semblaient plus nombreuses et plus groupées. L’organisation des
voies, des plans d’eau et des terrains de jeu apparaissait de façon beaucoup
plus nette.


Mais quelle petitesse ! Quelle
médiocrité ! Comment les derniers représentants de la civilisation
pouvaient-ils se satisfaire d’un territoire aussi infime et étriqué, alors
qu’une immense et merveilleuse planète s’offrait à eux ?


Le vertige lui brouillait la vue.
Il ne pouvait garder les yeux ouverts plus de quelques secondes. Plus il
montait, plus la zone délimitée par le champ de force lui apparaissait nettement.
Et plus elle lui semblait minuscule. Le mépris qu’il éprouvait pour Edenla
n’empêchait pas la peur de le gagner. Il se trouvait maintenant à plusieurs
centaines de mètres d’altitude, soutenu par les filaments dans une position
presque horizontale. Une position d’oiseau en vol... mais il avait plutôt l’impression
d’être un insecte prisonnier d’une énorme épeire, tapie au sommet du dôme. Et
chaque seconde d’ascension le rapprochait du prédateur qui affûtait ses
mandibules pour le dévorer. Il lutta contre cette impression et il essaya de
redresser la tête pour observer le ciel au-dessus de lui et la calotte polaire
du dôme, soutenue par un invisible pilier d’énergie. Son ascension n'était plus
tout à fait verticale. Les courants tourbillonnaires qui se formaient en
altitude autour du pilier l’emportaient dans une spirale encore molle, mais qui
se tendait peu à peu. Et le ballon commençait à tourner sur lui-même.


La paroi craquait sans arrêt,
avec un bruit doux, presque caressant. Les filaments tendus faisaient un bruit
de ventouse en se décollant de leurs points d’attache. Par bonheur, ils ne se
décollaient pas tout à fait. L’étrange gréement au centre duquel Lorek
s’écartelait continuait de tenir bon, malgré ses oscillations et ses plaintes.
Mieux que les viscères du pauvre passager !


L’estomac trituré, le cœur
arraché, Lorek vomit en exhalant un long soupir. Il tournait maintenant comme
une hélice et, tout en poursuivant son ascension, il éprouvait une sensation de
chute affolante. Les douleurs causées par les flèches que les primitifs lui
avaient plantées dans le corps se réveillaient toutes à la fois. Même la
douleur de son cou... Une des pastilles respiratoires fixées dans ses narines
se décrocha et tomba. Il tenta de se persuader qu’une seule pastille lui fournirait
bien assez d’oxygène. Mais il se mit à étouffer comme au départ. Il perdit
complètement son sang-froid et se débattit pour échapper à la toile d’araignée.
Un des filaments se brisa net.


Il bascula sur le côté. Sa
position qui n’était jusque-là que désagréable devint celle d’un supplicié. Il
comprit le danger dans un éclair de lucidité et se força au calme et à
l’immobilité. Il réussit à dominer un peu sa panique. Un ballonnet célibataire
vint le narguer en dansant quelques secondes devant ses yeux, avant de filer
comme un projectile, emporté par un coup de vent.


Lorek aperçut alors une forme
floue brassée par les tourbillons.


La suffocation avait fait jaillir
de ses yeux des larmes acides qui brouillaient sa vision. Sa main droite étant
attachée à la paroi par un filament, il se frotta les paupières avec la main
gauche, ce qui accrut encore son déséquilibre. Tout en chavirant un peu plus,
il reconnut l’épave qui flottait à sa hauteur et que le vent entraînait.
C’était le ballon de Gloria ! Et la jeune femme, autant qu’il pût en juger,
avait gardé sa position fœtale. Plusieurs filaments s’étaient rompus et elle
pendait contre la paroi comme un fruit mûr au bout d’une branche cassée.


Le ballon, plus qu’à moitié
dégonflé, maintenait pour le moment sa hauteur grâce à un courant
tourbillonnaire qui le portait. Soudain, il reprit sa descente et se mit en
torche. Encore trois ou quatre secondes et il tomba comme une pierre,
disparaissant du champ visuel de Lorek.


« Gloria... Oh, Gloria! »


Le dôme tout proche formait dans
le ciel un voile translucide parcouru de reflets lumineux. Une ronde
d’étincelles bleues marquait la rencontre du pilier et du dôme.


Lorek comptait les secondes.
Gloria allait mourir. Par sa faute. Elle était peut-être déjà morte... morte...
La peur chassait en lui tout sentiment de culpabilité. Il allait mourir aussi.
Son ballon montait trop vite et allait s’éventrer en heurtant le champ de
force. L’arbitre, qui opérait pour la première fois sans le contrôle du
Kakegawa, avait mal réglé les générateurs. Beaucoup d’accidents du même genre
allaient suivre, tant que l’ordinateur ne serait pas réparé... s’il l’était
jamais. « Mais je ne serai plus là pour le voir ! » se dit Lorek. Il se
calmait, résigné. Il songea qu’il était en train de s’asphyxier et il fut
soulagé. Il ne ressentirait pas l’effet terrifiant de la chute. Il échappait
déjà à cet affreux vertige.


Un cauchemar... C’était un
cauchemar! La preuve, c’est qu’il avait l’impression de tomber alors que le
ballon montait. « Et quand il tombera, j’aurai peut-être la sensation de
monter? Non, non. Je vais me réveiller avant... me réveiller... me réveiller...
»


Le ballon avait atteint le sommet
du dôme. Il glissait en crissant contre le champ de force, toujours à cause des
tourbillons qui se formaient autour du pilier.


Lorek était à bout de forces. Il
étouffait. Il lui semblait que son cœur s’arrêtait de battre. Il perdit
conscience un instant. Il crut qu’il se réveillait. Puis il se réveilla pour de
bon... et se retrouva dans le cauchemar. Il cria de terreur. Il tombait
maintenant, la tête en bas. Non, il montait. Non... Le délire inversait toutes
ses sensations.


Il se vit franchir
miraculeusement le champ de force, les pieds en avant, et s’élancer dans
l’espace, vers les étoiles qui l’attiraient.


Il avait perdu sa deuxième
pastille ! Mais il la rattrapa par miracle dans le creux de sa main. Il respira
une bouffée d’un air brûlant et acide que ses poumons rejetèrent aussitôt.


Il essaya de remettre la pastille
dans sa narine gauche. Tout aggravait son supplice. Il suspendit son geste.
Mieux valait mourir tout de suite, d’asphyxie, que d’endurer plus longtemps la
torture du vertige et de la chute. Il ouvrit les doigts pour lâcher la
pastille. Mais il la retint à la dernière seconde, dans une crispation due au
besoin d’uriner. Il lui avait semblé qu’en abandonnant la pastille, il aurait
laissé sa vessie se vider.


Il émit malgré lui une décharge
d’électricité. Une longue étincelle courut sur la paroi du ballon. Un signal de
danger tinta dans son crâne. La proximité du pilier d’énergie pouvait provoquer
un court-circuit ou quelque chose de ce genre. « C’est peut-être ce qui est
arrivé pour Gloria ! » se dit-il. Mais quelle importance? C’était même un bon
moyen de se suicider. Mourir tout de suite pour se libérer de la terreur et de
la douleur... Mais il n’avait plus envie de mourir. Il planait à plusieurs
kilomètres au-dessus du dôme, filant à la vitesse d’un bolide vers les étoiles
merveilleuses.


Il était bien.


Il comprit qu’il délirait, au
bord de l’inconscience. Il ressentait l’euphorie précédant la mort par
asphyxie. Une expérience amusante. Il n’avait pas envie de lutter pour sauver
sa vie... Puis il pensa à Ceylane qui l’attendait en bas. Et aussi aux deux
androïdes, le Mog et le Toy, qui avaient besoin de lui pour le conseil humain.
En outre, il avait promis à Ceylane de lui faire connaître un nouveau jeu.


La jeune femme serait tellement
déçue s’il ne tenait pas sa parole. Il remit la pastille d’oxygène dans sa
narine.


Les cris de la foule le tirèrent
d’une douce torpeur. « Où suis-je? » pensa-t-il sans curiosité. Des cris joyeux
et des applaudissements... Les joueurs et les spectateurs accouraient, les bras
levés. Le ballon descendait lentement vers le sol. Lorek ne reconnut pas tout
de suite le paysage. Le bosquet d’eucalyptus, d’où il s’était envolé, était à
un kilomètre. L’aérostat avait dérivé pour se poser au milieu d’une chasse,
dans un parc déguisé en savane. Les chasseurs se mêlaient aux joueurs de
bal-bal pour assister à l’atterrissage de Lorek, tandis que des spectateurs
surgissaient de tous côtés.


Applaudissements et vivats
saluaient l’aérostier.


Lorek était sauvé : il prenait
conscience, lentement, de ce fait incroyable. Toute sa peur et toute sa
souffrance s’étaient rassemblées en une grosse boule dure qui lui remplissait
l’estomac et lui écrasait le cœur. Il sortait avec peine de son hébétude. Une
pensée unique tournait dans son esprit : Gloria.


Le ballon s’abattit sur un fourré
épineux. La toile, à bout de résistance, se déchira sur les pointes acérées des
buissons. Elle n’était conçue que pour un seul vol... Lorek resta suspendu un
moment au milieu des branches hérissées de piquants. Puis les derniers
filaments qui le retenaient se cassèrent les uns après les autres et il tomba,
giflé et griffé au passage par les rameaux dentés qui amortirent sa chute.
Environ deux mètres. Il n’eut pas le temps de se relever. Déjà ses nombreux
admirateurs se précipitaient pour le débarrasser des débris du ballon et
l’extraire du fourré.


Du même coup, les filles lui
ôtaient ses vêtements et le poussaient nu, dans une cohue grouillante. Il
répétait avec insistance le nom de sa partenaire : « Gloria, Gloria... »
implorant un renseignement que personne ne songeait à lui donner. Puis Ceylane
arriva, criant si fort qu’on lui abandonna son héros. « Amour knight... »


— Tout est ma faute,
dit-elle. Pardonne-moi !


— Gloria est morte ?
demanda-t-il.


— Morte? fit Ceylane. Oh
non, elle...


Comme tous les Paradisiens, la
jeune femme était très ignorante de la mort.


— Morte? Non, elle... Son
ballon s’est déchiré. Elle a eu une grosse chute...


Comprenant qu’elle s’exprimait
mal, Ceylane rectifia :


— Pauvre Gloria. Elle s’est
abîmée en tombant. Très très abîmée !


« Et pas de Kakegawa pour
organiser les secours ! » pensa Lorek désespéré. La blessée avait été
transportée au bloc médical d’Edenla... Pour se rendre auprès d’elle, Lorek dut
s’extraire des griffes de ses admiratrices et échapper aux joueurs de bal-bal
qui voulaient le retenir, car la partie n’était pas finie !


Personne ne se souciait de
Gloria. A part lui et un peu Ceylane qui se sentait responsable. Ou bien
n’était-ce pour elle qu’un jeu qui lui donnait de l’importance ?


La réalité égalait ses craintes :
Gloria était en morceaux. Morte sur le coup ! Le Kakegawa aurait pu seul
diriger et coordonner l’ensemble des opérations nécessaires pour réparer,
reconstituer et réanimer ce corps affreusement mutilé. Le délai de grâce après
l’arrêt des fonctions vitales étant estimé à six heures dans le meilleur des
cas, il fallait prendre une décision très rapide. Les trois androïdes présents
au bloc médical, Ohio Toy, Missouri Mog et Idaho Poke, se tournèrent alors vers
les humains.


— Etes-vous capables de
placer le corps en animation suspendue? demanda Lorek.


— Oui, répondit le Poke.


— Très vite ?


— Il nous faut trois heures.


— Faites-le tout de suite !


— Très belle idée, dit le
Mog. Les hommes des étoiles ressusciteront la personne entière quand ils
reviendront !


Ceylane applaudit et dansa de
joie. Lorek aurait giflé l’androïde s’il n’avait eu peur de se blesser contre
le plastique dur de cette face de carême !


Il se força à examiner, à travers
la paroi transparente, presque invisible, de la civière à champ porteur, ce tas
de chair et d’os qui avait été Gloria By Noe. Spectacle insupportable,
et d’une certaine façon, incompréhensible. Il releva les yeux et aperçut en
face de lui, dans un miroir, un visage d’un blanc crayeux, aux lèvres exsangues
et aux narines pincées. Son propre visage... Il ramena son regard sur le corps
désassemblé. Il ne pouvait croire qu’on ferait revivre la pauvre fille. Même
les hommes des étoiles ne réussiraient jamais un tel exploit. A moins de créer,
de toutes pièces, une autre Gloria !


Et ce magma humain où le sang
collait encore des débris d’étoffe se mettait soudain à frémir, à bouger ! «
Non, non! se dit-il. C’est moi qui... » Vertige, nausée encore. La tête qui
tourne. Et cependant, il vit une mèche brune, moins poissée que le reste de la
chevelure, se dresser comme un nœud de serpents en colère. Il ferma les yeux,
recula.


Avant de s’évanouir, il eut le
temps de penser : « Electricité statique. Ils ont mis le courant pour préparer
la cryogénisation... » Puis il perdit conscience.


Ceylane courut porter la bonne
nouvelle à ses amis les joueurs de bal-bal.


— Gloria est vivante. Elle a
choisi le long sommeil. Elle se réveillera quand les hommes des étoiles
reviendront ! 










CHAPITRE V


 


Ceylane prit la main moite de
Lorek et la pressa entre les siennes. Ses ongles dorés coururent sur le poignet
de son compagnon : elle feignait de chercher le pouls comme elle l’avait vu
faire aux médics androïdes.


— Pourquoi te fais-tu du
souci pour Gloria ? Elle dort, maintenant. Elle se réveillera quand les hommes
des étoiles reviendront.


Lorek répéta, en changeant le
rythme de la phrase :


— Quand les hommes... des
étoiles reviendront. Et si...


Il avait failli dire : « Et si
les hommes ne reviennent jamais des étoiles ? » Mais il ne voulait pas attaquer
de front le credo des Paradisiens. Ce n’était pas le moment. On verrait après
la réunion du conseil humain.


— Je suis responsable de la
mort... de l’accident de Gloria, dit-il. Par mon refus, je l’ai obligée à subir
la punition.


— C’est le jeu, amour
knight. Tu as très bien joué. Elle n’est pas morte. Personne ne meurt vraiment,
n’est-ce pas ? On ne peut pas mourir ?


D’affirmatif, le ton de la jeune
femme était passé au doute, puis à l’interrogation angoissée. 


— On ne peut pas mourir à
Paradis 5, quand on est civilisé? On meurt seulement dans le monde sauvage? Le
long sommeil n’est pas la mort, dis, Lorek Sam Lara ? Mon knight chéri !


Lorek caressa avec une douceur
infinie la blonde chevelure de Ceylane. Puis ses doigts effleurèrent la peau
tiède, souple et veloutée de son cou, de ses joues. La chair vive de la vivante
Ceylane. « C’est ça, la vie ! » se dit-il. Mais il n’en était pas tout à fait
sûr.


Il n’avait jamais pu trouver, au
centre de documentation d’Edenla, une définition claire et satisfaisante de la
vie.


— Non, mon cher petit
fantôme, le long sommeil n’est pas la mort. On ne peut pas mourir!


— Je vais te soigner. J’aime
tellement jouer au médic !


Elle prit le vaporisateur
pharmaceutique qu’on leur avait remis à tous deux la veille, au centre médical.
Elle aspergea les blessures de Lorek, les unes causées par les flèches des
primitifs, les autres par les morsures des chiens. Toutes étaient très
enflammées.


— Les tiennes sont déjà
cicatrisées, dit-il. Ce n’est pas juste!


Elle éclata de rire.


— J’ai gagné ! C’est parce
que tu es un petit garçon. Les petits garçons sont plus fragiles que les
petites filles !


Ils dormirent un moment, enlacés,
mêlant leur souffle. Plus tard, Ceylane demanda :


— Tu viens jouer ? Il y a
une course à l’ombrelle qui commence à la mi-journée. Tu te sens assez fort ?


Lorek accepta : il se sentait
assez fort.


La partie se déroulait en terrain
nu, à l’intérieur d’un cercle d’environ deux cents mètres de diamètre. Les
vingt ou vingt-cinq joueurs poursuivaient une sorte de grand parasol gonflé,
sans pied, qui volait à quatre ou cinq mètres au-dessus d’eux : l’ombrelle.


Parfois, c’était l’ombrelle qui poursuivait les joueurs.
Lorek ignorait les règles du jeu et d’ailleurs il s’en moquait. Il en savait
tout juste assez pour figurer dans l’action et courir avec les autres, en
brandissant le signal en forme de torche qui devait déclencher la chute de
l’ombrelle... ou l’empêcher. Ah oui, l’ombrelle tombait quand son processeur
percevait un signal. Mais un deuxième signal simultané brouillait le premier et
rien ne se passait...


Lorek apprit rapidement la suite.


Les joueurs étaient divisés en
deux camps. Chacun essayait de faire tomber l’ombrelle sur un ou plusieurs
adversaires, en évitant d’être pris soi-même. Ceux que l’ombrelle recouvrait de
ses plis gluants sortaient du jeu. Ils passaient le reste de la partie à lécher
une sorte de confiture amère qui leur collait à la peau... La course à
l’ombrelle se jouait avec des vêtements ultralégers. Et les prisonniers
devaient se déshabiller complètement, parce que la glu de l’ombrelle fixait
l’étoffe à la peau. Si l’on attendait un peu trop, il fallait se rendre au bloc
médical pour être décortiqué sous anesthésie.


Très drôle... Les prisonniers,
tout nus, parqués dans les deux petits cercles qui représentaient les prisons
des deux camps, se récuraient de haut en bas et se léchaient les doigts sous
les quolibets des spectateurs.


Aux yeux de Lorek, le jeu avait
pour principal mérite de l’aider à oublier la mort de Gloria. Il en chercha,
d’instinct, les finalités secrètes. Celles-ci, après quelques minutes, lui
parurent évidentes. Il s’agissait d’entraîner les Paradisiens à jouer ensemble


— et non les uns à côté des
autres. Bien menée, la course à l’ombrelle exigeait une action concertée et
synchronisée, d’une subtilité plus grande qu’il n’y paraissait tout d’abord.


Il existait une complication dont
la plupart des joueurs semblaient incapables de tenir compte dans leur
tactique. Quand l’ombrelle tombait « à vide », c’est-à-dire lorsque pas un seul
joueur n’était dessous, l’arbitre robot l’arrêtait avec son propre signal.
Puis, identifiant le joueur qui avait tiré, il lui donnait une pénalité
équivalant à un demi-prisonnier...


Aucune des deux équipes n’avait
la moindre organisation. Chaque joueur comptait sur ses réflexes et sa rapidité
à la course. Parfois, deux ou trois partenaires se concertaient pour mener un
semblant d’offensive. Rien de plus. Jamais une action d’ensemble ne s’amorçait
vraiment.


« Voyons, pensa Lorek. Il
faudrait an... » Il chercha le mot. « Un capitaine ! » La notion de chef
paraissait échapper aux Paradisiens. S’il y avait eu un capitaine, ses joueurs
n’auraient peut-être pas accepté de lui obéir.


On obéissait à la règle du jeu,
considérée comme une joie intangible, d’origine supérieure. On obéissait au
robot arbitre que l’on méprisait, car ce n’était qu’une machine, un outil, une
chose... Qui accepterait d’obéir à un homme ou à une femme, si cela devenait
nécessaire un jour ?


Lorek décida d’en parler au
conseil humain. Les habitants d’Edenla auraient besoin d’avoir des chefs pour
survivre quand toutes les protections seraient tombées. Il faudrait les
accoutumer à cette idée, les initier au commandement et à l’obéissance.
Peut-être en modifiant les règles de la course à l’ombrelle ou, qui sait, en
retrouvant les règles originelles qui avaient dû se perdre.


Et, soudain, Ceylane se trouva
prise sous les plis gluants de l’ombrelle, qui ressemblait en fait à un gros
champignon volant, blanc et bleu, à lamelles. Et la glu, épaisse et sucrée,
suintait des lamelles palpitantes... Lorek vit la jeune femme se débattre un
instant sous la caresse visqueuse, battant des jambes pour tenter d’échapper à
l’étreinte du monstre. Un monstre? Non, lui seul le ressentait comme tel. Ce n’était
qu’un merveilleux jouet. Il n’y avait pas de monstres... Puis Ceylane fut
entièrement recouverte et quelques secondes plus tard, l’ombrelle se soulevait,
se déployait, s’épanouissait comme une large fleur inversée, tandis que
l’arbitre sifflait pour annoncer que la partie recommençait.


Lorek, qui appartenait à la même
équipe, se laissa capturer aussitôt pour la rejoindre à la « prison » du camp
adverse. Le contact de l’ombrelle ne fut pas aussi désagréable qu’il le craignait.
Il eut l’impression de prendre un bain de lait tiède. Libéré, il se releva en
s’ébrouant. Un liquide odorant, à goût de caramel, ruisselait sur tout son
corps. Très vite, le liquide s’épaissit, perdit son goût sucré et devint une
épaisse confiture à la saveur amère. Lorek enleva son pagne et le maillot aux
couleurs de son camp. Il courut s’asseoir près de Ceylane, salué par les rires
des nombreux spectateurs. Quelques-uns s’amusaient à jeter des feuilles, des
brindilles, des plumes lestées qui venaient se coller à la peau des
prisonniers. C’était le jeu.


Ceylane devina tout de suite
qu’il s’était fait prendre volontairement et qu’il avait ainsi trahi son camp.
Elle lui tourna le dos, boudeuse. Il commença à la lécher. Elle grogna un peu,
puis se décida à lui rendre la pareille. C’était bien plus commode que de se
nettoyer soi-même avec les doigts qu’il fallait sucer après. Surtout pour
certaines parties du corps, celles-là même où la glu s’insinuait par
prédilection... Elle se mit à rire et les spectateurs à applaudir.


Cette pratique nouvelle suscita
des protestations. Mais la majorité des joueurs et des spectateurs
l’approuvèrent en criant : « C’est le jeu ! C’est le jeu ! »


« C’est le jeu, pensait Lorek.
Mais quel est le jeu ? Le jeu secret que nous devions jouer, mais dont nous
avons oublié les règles ? »


Il avait prévu de passer la plus
grande partie de la journée au centre de documentation, pour préparer la
réunion du conseil humain. L’accident avait tué son enthousiasme. Il n’avait
plus envie de se battre pour l’avenir des Paradisiens. « Qu’est-ce que ça peut
te foutre, l’avenir ? Tu n’es pas payé pour t’en occuper !» Il ne savait pas
très bien ce que signifiait « être payé ». C’était une phrase des archives qui
lui plaisait pour quelque raison mystérieuse.


« Naturellement, je pourrais
demander à être payé. Mais qu’est-ce que ça changerait? » Et puis non, c’était
impossible. Sans le Kakegawa, les androïdes et les robots, malgré leur bonne
volonté, ne sauraient pas le payer.


La tentation lui vint de renoncer,
de ne pas aller à la réunion. Le Mog, le Toy, le Poke et les autres seraient
déçus. Et alors, quelle importance ? Mais il avait promis un nouveau jeu à
Ceylane. Elle, il ne pouvait pas la décevoir. Après, on verrait. Il choisirait
peut-être, comme tant d’autres, le long sommeil. Il se mit à chantonner :


Quand les hommes, pour de bon,


Des étoiles reviendront...


Et si les hommes revenaient trop
tard, ou jamais, il pourrirait dans son conteneur cryogénique... et il
rejoindrait Gloria dans l’au-delà de la mort. S’il en existait un, car il
n’avait trouvé aucun renseignement précis à ce sujet dans les archives
d’Edenla.


Le poème remontait maintenant à
sa mémoire, par morceaux, du fond de son enfance oubliée.


Quand les hommes, pour de bon,


Des étoiles reviendront,


Nous ouvrirons grands les yeux.


Ils seront comme des dieux.


Et sur la vieille Terra. 


La gloire se lèvera. 


Tous les Paradisiens avaient
appris cela comme une prière. Ils ne se souvenaient peut-être plus des mots ;
mais le sens restait gravé dans leur âme. On ne pouvait pas leur dire la vérité
: on eût risqué de leur enlever toute raison de vivre, et de déclencher au
Paradis Dieu sait quelle révolte, Dieu sait quelle folie.


Pourtant, les voyageurs des
étoiles avaient quitté la Terre depuis vingt-cinq siècles. S’ils avaient dû
revenir sur la Terre, ils l’auraient fait depuis longtemps. Peut-être
avaient-ils perdu la trace de la planète mère. Peut-être avaient-ils perdu le
secret du voyage dans l’espace. En tout cas, il était fou de les attendre. Les derniers
Paradisiens devaient apprendre à vivre seuls. 










CHAPITRE VI


 


Au bloc médical, le second du
médic Idaho Poke avait remis à Lorek une fiole de médicament « à boire en
mangeant » : un liquide rouge clair, très pur, où dansait la lumière. Lorek
avait cru d’abord que c’était du sang.


— Du vin, dit
l’androïde : ça s’appelle du vin. Une très ancienne boisson que nous ne savons
plus fabriquer. Mais nous en avons encore quelques litres en stock pour les cas
graves. « Alors, mon cas est grave? » pensa Lorek, amusé. Le vin... Il se
rappela quelques allusions à cette merveille dans les archives. A Edenla, on ne
buvait que de la bière, des jus d’agrumes, du lait synthétique et de l’eau.


« A boire en mangeant »,
avait précisé l’androïde. Mais Lorek n’avait pas faim. Il marcha longtemps à
travers les parcs, jardins et terrains de jeu du cinquième Paradis. Le visage
de Gloria By Noe flottait sans cesse devant ses yeux. Ou bien c’était le corps
disloqué et sanglant de la jeune femme. Le vin avait la couleur du sang... Il
plongeait parfois la main dans la poche de sa tunique, serrait la fiole des
médics, et il résistait au désir de la jeter dans un fourré.


Ceylane était près de lui,
silencieuse, attentive. Elle ne l’avait pas quitté depuis la fin de la course à
l’ombrelle. Elle aurait voulu l’aider, mais elle ne savait que faire. Elle ne
comprenait pas vraiment sa tristesse. Personne ne meurt. On ne peut pas mourir.
Alors, pourquoi être triste ?


Ils essayaient d’éviter les
groupes bruyants et joyeux qui revenaient des jeux. Ils avaient besoin de
solitude. Lorek se disait : « Je suis peut-être ce que je suis à cause de la
solitude. » Il ne s’était jamais mêlé complètement à ces Paradisiens
infantiles. Dans le seul jeu qu’il pratiquait couramment, le ghost, il avait
toujours un rôle solitaire : celui du knight.


Le soir tombait. Les lumiboules
s’allumaient dans les feuillages, sur les pelouses. Des robots serveurs
commençaient à parcourir les allées en proposant diverses nourritures aux
Edeniens. C’était l’heure du principal repas. Beaucoup de gens préféraient le
prendre dans leur chalet ou leur nid. Lorek et Ceylane n’avaient pas envie de
rentrer. Lui avait l’impression qu’il se serait étouffé entre les murs mouvants
de sa maison. Il voulait voir les étoiles — de vraies étoiles — sur sa tête.
Enfin, la nuit tomba sur le village Los Angeles, centre d’Edenla.


Les robots serveurs ressemblaient
un peu à des kangourous femelles, avec un réservoir sous le ventre


— ou ce qui leur en tenait
lieu — et un plateau en avant. Ils se déplaçaient en glissant sur des barres en
formes de ski, munies de coussins d’air, ce qui accentuait encore leur allure
de kangourou assis. Lorek se mit à rire. Ceylane l’imita.


— Est-ce qu’il y a encore
des kangourous sur la Terre? fit-il comme se parlant à lui-même. Mais,
ajouta-t-il, ce sont des animaux de l’hémisphère Sud, je crois.


Ceylane le regarda avec
inquiétude. Est-ce qu’il délirait ?


Elle appela un robot et lui
commanda une botte de frulep (fruits-légumes-protéines...) liquide, qu’elle but
aussitôt. Lorek, après un instant d’hésitation, prit une galette de céréales et
un triple fruit : pêche, avocat, pamplemousse. Le kangourou leur souhaita bon
appétit et s’en alla. Lorek tendit à Ceylane un morceau de galette que la jeune
femme croqua distraitement. Il lui emprunta sa boite de frulep et but quelques
gorgées d’un liquide épais, odorant, un peu trop sucré à son goût comme toutes
les boissons servies à Edenla. Il regardait sa compagne en souriant. Il lui fit
ensuite choisir un morceau de son fruit : elle prit une partie du pamplemousse
et une petite moitié de la pêche. Cette façon de partager un repas était
insolite à Edenla où, d’ordinaire, chacun prenait ce qu’il voulait au robot et
jetait immédiatement ce qu’il n’avait pas consommé. Ainsi, les boîtes de bière
ou de frulep se vidaient sur l’herbe ou sur le sable en attendant d’être
récupérées par les robots ramasseurs.


Lorek et Ceylane mangèrent et
burent tout ce qu’ils avaient pris au serveur. La jeune femme ne s’en aperçut
pas. Elle lança d’un geste distrait la boîte de frulep complètement vide. Lorek
souriait.


Il leva la tête.


— Regarde Vénus.


Docile, Ceylane regarda Vénus. Il
lui fit remarquer qu’à l’extérieur du dôme, on voyait les étoiles plus petites,
mais plus nettes. C’était un effet du champ de force. Toutefois, Vénus n’était
pas une étoile. C’était une planète du système solaire, assez proche somme
toute de la Terre.


— Tu n’as pas envie d’aller
dans l’espace ?


— Oh, amour knight? Dans
l’espace?


Elle secoua la tête, un sourire
incertain aux lèvres. La question n’avait pas de sens pour elle. Elle n’avait
aucun sens pour la presque totalité des Paradisiens.


— Au lieu d’attendre que les
hommes reviennent des étoiles, dit Lorek, pourquoi ne pas essayer de les
rejoindre, d’une façon ou d’une autre?


Ceylane l’examina dans la douce
clarté d’une lumiboule, pour s’assurer qu’il parlait sérieusement. Mais non, il
plaisantait. L’idée de rejoindre les hommes des étoiles était tout à fait
folle. Elle le lui dit.


— Si nous le voulions, nous
y arriverions, dit-il. A condition d’y mettre le prix. Et le temps... Je ne
sais pas : cent ans, mille ans !


Elle répéta, hébétée : « Cent
ans? Mille ans? Y mettre le prix ? Qu’est-ce que le prix ? »


A ce moment, Lorek décida de
continuer la lutte. Il ne pouvait pas renoncer. Il avait commis une
faute : Gloria était morte. Il le regrettait de tout son cœur. Il ne se
pardonnerait jamais cet accident. Mais ce n’était pas une raison pour
abandonner. Bien d’autres Paradisiens mourraient avant que les Terriens
n’eussent reconquis leur planète, jusqu’au ciel... jusqu’aux étoiles
lointaines. C’était un tribut qu’il faudrait payer à la survie de l’espèce.


Il ne put s’empêcher de ricaner.
La survie de l’espèce, il s’en moquait. Mais il voulait partir un jour vers les
étoiles. Et il savait bien qu’il ne réussirait pas tout seul, même avec l’aide
du Kakegawa, des androïdes et des robots. Il avait besoin pour réaliser ce
projet fabuleux de toute l’humanité. Seulement, l’humanité n’existait plus. Il
y avait d’un côté quelques milliers d’enfants gâtés, bien à l’abri dans leur
nurserie. Et de l’autre, des primitifs en pleine régression qui ne pouvaient
connaître d’autre avenir qu’un nouvel âge de la pierre.


Le véritable avenir de l’homme
s’ouvrait ce soir, au conseil humain. Le jeu promis à Ceylane serait celui de
la destinée.


De toute façon, il n’y avait plus
de Kakegawa : les humains devaient apprendre à se débrouiller seuls.


— Alors, vous avez inventé
un nouveau jeu ? dit Ceylane aux quatre androïdes alignés debout, face à la
table ronde des humains.


Lorek crut nécessaire
d’intervenir :


— Je me suis mal expliqué,
sans doute. C’est moi qui ai inventé le jeu. Eux ne sont que les... les
arbitres !


— Je ne comprends plus rien
! s’écria Ceylane.


Maine Fop, une sorte
d’administrateur en chef d’Edenla, qui se distinguait par son exquise élégance,
fit un pas vers la table et s’inclina d’un air respectueux.


— Miss madame, mon
gentilhomme, nous sommes très honorés de vous accueillir au conseil humain du 8e
jour de la 9e décade 5501. Je déclare le conseil ouvert. Qu’il en
soit ainsi.


Ceylane se tourna vers Lorek et
demanda à voix basse :


— Qu’est-ce que c’est que ce
micmac?


Lorek lui sourit et lui caressa
la main pour l’apaiser. Elle n’avait pas assisté au conseil humain depuis des
années. A une époque où les participants étaient encore nombreux : ceux qui ne
s’intéressaient que médiocrement aux affaires du Paradis se plaçaient loin du
centre pour continuer de bavarder entre eux et ils ne prêtaient aucune
attention au cérémonial. « Tout va bien ! » souffla Lorek. Ceylane joignit les
mains sur la table, devant elle ; puis elle prit un air de fausse gravité que
démentait l’espièglerie de son regard. C’était sa façon de se préparer à jouer
le jeu. Lorek respira. Tout se passait bien mieux qu’il ne l’avait espéré.
Cela, grâce à l’incident du ghost et surtout à l’accident de Gloria. Oui,
c’était affreux. Et pourtant Lorek ne pouvait chasser de son esprit la pensée
que Gloria n’était pas morte pour rien ! Il serra les dents. « Gloria, je te
demande pardon. Je voudrais tant que tu sois vivante... que tu sois ici avec
moi, ce soir... »


— Sid ! poam ! fuz ! lança
le Toy.


Les autres androïdes répondirent
par l’habituel concert d’onomatopées.


— Yakiti yak ! fit Lorek
pour la forme.


— Mashmimi mash ! ajouta
poliment Ceylane.


Un robot de service traversa la
salle, vaquant à quelque tâche obscure et grommelant : « Yea... yea... rak...
rak... »


— Nous sommes désolés de
vous importuner, dit le Toy. Mais il nous est difficile d’accomplir la mission
que nous ont confiée les maîtres du passé pour le bien de l’homme !


Il parla assez longuement de la
diminution des ressources énergétiques. Le Poke, qui était ce qui se
rapprochait le plus à Edenla d’un médecin-chef, intervint aussitôt :


— Le manque d’énergie est
moins grave que l’usure des matériaux et les pannes de certains mécanismes.
Notre service médical, par exemple, est réduit à trente pour cent de sa
capacité normale. Cela n’aurait aucune importance, vu la diminution de la
population. Mais il s’agit d’un domaine où le plan qualitatif est primordial.
De plus, la mise en hibernation des humains qui choisissent le long sommeil
dépend de ce service.


« Nous serons donc obligés
d’avertir les humains sans tarder. Ceux qui souhaiteraient être placés en
animation suspendue devront déposer leur demande tout de suite, tant que le
système cryogénique est encore fiable. »


— Je vois, dit Lorek. Nous
les avertirons. Le conseil humain, bien sûr, les avertira. Et que se passe-t-il
pour ceux qui sont déjà en hibernation, dans les cryovaults ou n’importe où ?


— Aucun risque pour ceux-là,
du moins dans les cinq siècles à venir. Le maintien en animation suspendue et
l’éveil des sujets sont des processus très simples, à l’épreuve du temps.


— A l’épreuve du temps...
pendant cinq siècles! s’exclama Lorek.


Les androïdes hochèrent la tête,
insensibles à l’ironie. Ceylane leva la main.


— Attendez, ne me dites
rien. Quand j’apprends un nouveau jeu qui me plaît, je n’aime pas qu’on me
souffle les règles. Je préfère regarder la partie pour comprendre. J’avoue que
je n’ai rien compris encore. Mais faites comme si je n’étais pas là. Je m’amuse
beaucoup !


Le Toy, le Mog et le Fop se lancèrent
alors dans un débat de fond sur le problème du Kakegawa. Lorek les écouta un
moment puis les interrogea sur la façon dont ils comptaient s’y prendre pour
remplacer l’ordinateur central. Ils parurent un peu peinés de cette
interruption. Et ils durent avouer qu’ils ne savaient pas très bien que faire.
Leur embarras semblait très grand. « Ils nous cachent encore quelque chose »,
pensa Lorek.


— Nous sommes réunis en
conseil, dit-il. Vous nous devez toute la vérité !


Ils se regardèrent, esquissant
toute une mimique trop humaine, calquée sur les personnages de la cinémathèque.


Le Fop s’avança vers la table en
dansant sur ses petits pieds.


— La situation est encore
plus grave que nous ne le pensions. Le Kakegawa devait être détraqué depuis
longtemps. Il aurait dû proclamer l’état d’urgence il y a au moins un an. Il
n’en a rien fait. Nous ne comprenons pas pourquoi.


— Nous ne comprenons pas
pourquoi il est tombé en panne. Tout était prévu pour que cela n’arrive jamais.
Et cela ne pouvait pas arriver !


— Alors? fit Lorek.


Les androïdes se regardèrent,
imitant une fois de plus les humains. Cela devenait agaçant, songea Lorek. Le
Toy prit la parole sur un ton grave :


— Nous ne voyons qu’une
explication. Le Kakegawa s’est lui-même détruit. On dirait « suicidé » s’il
s’agissait d’un être humain. Et pourquoi cela? Pourquoi? se hâta-t-il
d’ajouter, prévoyant l’objection de Lorek. Pour une raison inconnue, il a
estimé qu’il ne pouvait plus accomplir la mission pour laquelle il avait été
créé, c’est-à-dire le maintien en l’état de Paradis 5 et la sauvegarde de ses
habitants !


L’ingénieur en chef d’Edenla
avait parlé si vite qu’il semblait haletant. Encore une illusion : un androïde
ne pouvait pas s’essouffler. Consciemment ou non, les robots supérieurs
souhaitaient s’identifier aux humains. C’était un phénomène nouveau, dû sans
doute à la disparition du Kakegawa. Un phénomène nouveau et peut-être
dangereux... Lorek chercha le regard de Toy. Le petit androïde avait des yeux
quasi humains et cependant dépourvus de regard. Ce n’était qu’une machine.


— Une raison inconnue?
dit-il. Ou un ensemble de raisons que nous connaissons trop bien ? Paradis 5
est malade, n’est-ce pas ?


Les androïdes hochèrent la tête
sans répondre. Ils singeaient les humains avec une bonne volonté touchante.


De nouveau, l’administrateur
Maine Fop parla au nom de tous :


— Nous avons découvert que
deux mesures spéciales pouvaient être décidées dans une situation de crise.
Mais il faut d’abord que le conseil humain décrète l’état d’urgence. Ce qui
peut être fait à la réunion d’aujourd’hui, puisque vous êtes deux humains. Et
ce nombre suffit.


— Très bien, dit Lorek.
Quelles sont ces mesures ?


Le Mog s’interposa :


— Attendez, mon gentilhomme
Lara. Nous ne pouvons pas en parler tant que l’état d’urgence n’est pas
décrété.


Lorek soupira. La fatigue et une
pesante détresse l’accablaient de nouveau. La tentation de renoncer... Il
promena un regard vide autour de la grande salle circulaire, qui aurait pu
contenir deux cents personnes. Le plafond en voûte était un planétarium et les
immenses baies s’ouvraient sur le ciel nocturne. Il fallait une certaine
attention pour distinguer les constellations peintes des étoiles véritables,
car le fond était commun. Les nuages faisaient la différence. Le vent de
l’automne charriait vers le sud-est de grandes masses sombres, déchirées,
palpitantes... Ce lieu, qui s’était appelé le Capitole, mais que nul ne nommait
plus, avait dû accueillir aux premiers temps du Paradis des réunions d’une
grande solennité. Une charge d’émotion semblait flotter encore sous le
planétarium et jusqu’au plancher de la salle.


L’émotion des commencements qui
revivait pour le point final ! Trente délégués auraient pu faire la ronde
autour de la table. Le chevalier et son fantôme étaient seuls, assis l’un près
de l’autre, de biais, tournés vers les androïdes. Lorek posa la main sur le
bras de sa compagne.


— L’état d’urgence, c’est la
première phase du jeu. Décrétons l’état d’urgence, si tu veux bien, ma chérie.


Ceylane sourit gravement, inclina
la tête. Elle grimaçait un peu pour avoir l’air de s’amuser : c’était une règle
essentielle du savoir-vivre à Edenla.


— D’accord, dit-elle.
Décrétons l’état d’urgence.


Lorek lui caressa la main, étonné
de tant de docilité apparente. Ceylane Sin Maine n’était pas une fille
conciliante, même dans le jeu ; cela faisait d’ailleurs une part de son charme.
L’accident de Gloria n’expliquait pas tout. Elle préparait peut-être une
manœuvre éclatante qu’elle lancerait dès qu’elle connaîtrait mieux les règles.
« On verra bien, se dit Lorek. Quand l’état d’urgence aura été décidé, il sera
impossible de revenir en arrière... »


Maine Fop jugea le décret
recevable et Ohio Toy s’avança à son tour.


— Aimables seigneur et dame,
voici les deux mesures prévues en cas d’urgence par la Loi d’Edenla. La
première consiste à lancer un signal d’appel automatique vers l’espace. Les
hommes des étoiles pourraient le capter et revenir immédiatement pour nous
aider.


— Absurde ! dit Lorek.


— Non, c’est très bien, dit
Ceylane. Je veux qu’on lance cet appel tout de suite !


Le Fop dodelina la tête d’un air
d’incertitude bien imité.


— Absurde, mon gentilhomme ?
Cela signifie que vous refusez l’envoi de tout appel ?


Lorek haussa les épaules.


— Mais non. Je voulais dire
que ça ne servirait à rien, parce que, à mon avis, il n’y a pas un seul humain
à un parsec à la ronde !


« Parsec, prononça le Toy.
Parsec... » On eût dit qu’il cherchait le sens du mot dans une mémoire
spéciale, d’accès difficile.


— Le signal automatique sera
déclenché, conclut le Fop. Ainsi l’appel sera lancé sans discontinuer pendant
vingt-quatre heures. Puis une fois toutes les heures pendant une décade. Puis
une fois par jour pendant dix décades. Puis une fois par décade pendant cinq
ans...


— Et après cinq ans,
qu’est-ce que vous ferez? demanda Lorek.


Maine Fop ne perçut pas l’ironie
de la question.


— Le conseil humain
décidera.


— Quelle est la deuxième
mesure? demanda. Ceylane avec un intérêt qui ne semblait pas feint. Elle avait
peut-être l’impression d’avoir marqué un point au jeu.


« Par Awa ! pensa Lorek. Elle
a vraiment marqué un point!»


— Aimables seigneur et dame,
répondit le Toy, la seconde mesure est aussi importante et plus difficile à
mettre en œuvre. Elle s’impose en raison de la carence du Kakegawa. Un nombre
inconnu d’humains ont reçu autrefois, sous hypnose, un programme mental les
disposant à prendre des responsabilités en cas d’urgence. Il n’était pas prévu
que ces humains aient à suppléer le Kakegawa. Ils devaient l’aider. Cependant,
si nous ne parvenons pas à rétablir le fonctionnement de l’ordinateur, ils
devront se substituer à lui.


— C’est d’une logique
inattaquable, convint Lorek.


— Dans ces conditions,
précisa le Fop, il suffit que l’un de vous donne son accord pour que nous
essayions d’identifier ces responsables et de stimuler leur programmation
hypnotique.


— Vous ne les connaissez pas
?


— Non. Nous n’avons pas
accès à la mémoire spéciale du Kakegawa, en admettant que celle-ci n’ait pas
été détruite.


— Je vois, dit Lorek.
Pourrais-je... pourrions-nous faire partie de ceux qui ont reçu cette
suggestion?


Les androïdes se consultèrent en
formant une sorte de carré et en feignant de se regarder dans les yeux.


— Certainement. Un de vous
peut avoir reçu la suggestion de responsabilité. Ou les deux.


— Mais quelle est la
probabilité? Combien de Paradisiens l’ont reçue ?


Les quatre androïdes durent
convenir qu’ils l’ignoraient. Encore un secret que le Kakegawa avait emporté
dans la tombe !


— Et comment peut-on savoir
qui a reçu la suggestion ?


— Sans le Kakegawa, nous ne
voyons qu’un seul moyen : Idaho Poke fera subir à tous les humains qui
accepteront un examen psychologique approfondi et...


Le Poke hocha sa grosse tête
presque cubique, plantée sur un buste massif : un personnage assez majestueux,
malgré ses jambes trop courtes.


— Je crois pouvoir désigner
en moins de dix minutes les sujets exempts de toute programmation hypnotique.
Pour les autres, il sera sans doute beaucoup plus long et plus difficile de
stimuler la programmation.


— Admettons, dit Lorek. Mais
après? Les responsables, si vous en trouvez, prendront la direction d’Edenla ?
Que deviendra le conseil humain ?


Les androïdes semblaient de
nouveau incertains.


— La Loi du Paradis n’est
pas très claire à ce sujet. La solution logique serait le maintien du conseil
dans un rôle de décision, les responsables ayant un rôle d’exécution.


Ceylane pressa le poignet de
Lorek.


— Je ne suis plus. Quand
joue-t-on ?


— Tout de suite, si tu veux,
dit Lorek. Je donne mon accord pour l’identification des responsables et j’accepte
de me prêter à un examen immédiat. Ici même, si toutefois c’est possible !


Ceylane reprit pied et parut tout
à coup se passionner.


— Le jeu, c’est aussi de
chercher les autres, tous ceux qui ont reçu la suggestion hypnotique ?


— Attention ! fit le Mog. Ce
n’est pas...


Le Toy lui coupa la parole sur un
ton méprisant :


— Oui, on peut voir les
choses ainsi.


— Est-ce qu’il faut les stimuler
tous? demanda Lorek.


— Nous stimulerons tous ceux
que nous trouverons, répondit le Poke.


Lorek insista :


— Ce sera sans doute
difficile. Les Edéniens ne se montreront pas forcément très coopératifs. Il me
semble qu’un seul responsable suffirait.


— Cela me paraît dangereux,
dit le Toy. Avec un seul responsable, nous risquerions d’évoluer vers un
système dictatorial.


— La question mérite d’être
étudiée, dit le Fop.


Lorek avait la conviction d’être
parmi les sujets programmés. Bien qu’enfouie dans son inconscient, la
suggestion hypnotique agissait sur son comportement ; elle le poussait à
rechercher l’action et la responsabilité. Il n’avait besoin que d’une très
faible stimulation pour devenir celui que les androïdes attendaient afin de les
décharger du gouvernement d’Edenla. Cela lui semblait absolument évident.


— Je propose que Ceylane Sin
Maine et moi-même nous soumettions à votre examen. Pour ma part, je ne serais
pas étonné d’avoir reçu une telle suggestion. Dans mon enfance peut-être.


— J’accepte cette
proposition, dit Ceylane avec assurance.


— Très bien, dit le Poke.
Les examens auront lieu sans délai au bloc médico-psychologique A 3. Je demande
que la séance soit interrompue et que nous nous rendions tous au bloc A 3.


— La séance est interrompue,
décida le Fop. Elle reprendra quand nous aurons les résultats des examens.


Humains et androïdes quittèrent
le capitole en file indienne. Lorek leva la tête. D’énormes nuages sombres
s’accumulaient dans le ciel, d’un bout à l’autre de l’horizon. Les étoiles
avaient presque disparu. Des lueurs électriques couraient au sommet du dôme,
naissant et mourant en quelques secondes dans le champ de force.


Par une double association
d’idées, Lorek songea à sa naissance. Il aurait aimé connaître son signe
astrologique, savoir à quelles étoiles s’attachait son destin. Même si ce
n’était qu’un jeu... Mais il n’avait que des souvenirs très vagues de son
enfance et il ignorait tout de sa naissance. Il aurait pu tout aussi bien
n’être jamais né — ou plutôt être sorti tout armé d’un atelier de
biotechnologie, comme le Toy, le Mog, le Poke et le Fop, à l’époque mystérieuse
de l’Ingénierie.


Le vent se mit à souffler dans
les aulnes géants et peut-être millénaires du Capitole. Ce n’était qu’un
courant d’air, capricieux et changeant qui jetait de temps en temps au visage
des promeneurs nocturnes de lourdes bouffées chargées d’une odeur végétale,
tour à tour tièdes et presque glacées... Lorek fut soudain repris par
l’angoisse qui l’avait éveillé au matin. Une angoisse oppressante,
inexplicable. Il ouvrit la bouche, cherchant désespérément l’oxygène qui lui
manquait. Aveuglé par un brusque afflux de sang, il tendit la main pour
s’appuyer sur Ceylane. Mais la jeune femme n’était plus auprès de lui.


Il se rappela soudain un rêve
qu’il avait fait la nuit dernière. Ou du moins le décor : une plaine bleue,
nue, sous un ciel de nuit sans lune et sans étoiles... Son angoisse était-elle
liée à la disparition des étoiles? Une autre hypothèse lui vint à l’esprit.
L’angoisse était peut-être provoquée par le réveil de la suggestion hypnotique
qu’on avait semée dans son cerveau. Réveil entraînant la prémonition des
lourdes tâches qui l’attendaient dans l’avenir... Mais comment expliquer cette
étrange coïncidence : la suggestion se manifestait toute seule, sans être
stimulée, juste au moment où elle pourrait être utile?


Lorek sourit. C’était tout
simple. La suggestion remontait à la surface de son esprit parce qu’il s’était
aperçu de la gravité de la situation. Parce que les derniers événements
montraient la nécessité de changer le mode de vie des Edeniens. Parce que le
moment était venu pour les humains choisis de prendre les responsabilités
auxquelles ils étaient destinés et qu’il le savait...


Il respirait mieux. Pressant le
pas, il rejoignit Ceylane en tête de file. On eût dit qu’elle guidait les
androïdes. Le Mog et le Toy l’encadraient, un peu en retrait : ils semblaient
l’accepter comme meneuse de jeu... même si ce n’était pas un jeu! Le cœur de
Lorek se serra sans qu’il sût pourquoi. Jalousie absurde? Sentiment d’arriver
au tournant d’une existence jusqu’ici tout à fait rectiligne? Il se demanda
s’il n’avait pas commis une erreur en amenant Ceylane au Capitole.


Un petit traîneau appelé par le
Toy vint s’arrêter à un carrefour. Ceylane s’y installa avec trois androïdes.
Elle fit un geste moqueur vers Lorek.


— Plus de place, amour
knight !


Lorek éclata de rire.


— Los Angeles est un tout
petit village. Maine Fop et moi irons à pied au bloc médical 3 ! 










CHAPITRE VII


 


— Détendez-vous, mon
gentilhomme, dit l’androïde.


Lorek se retint de pouffer. Il se
sentait si parfaitement détendu que son corps lui semblait s’étaler jusqu’au
milieu de la Voie lactée. Il chercha une position encore plus confortable, sur
l’étroite et moelleuse couchette en forme d’esquif où Maine Fop l’avait fait
allonger. Il s’enfonça dans une matière élastique qui l’enveloppa puis se
referma sur lui comme une bouche. Seul son visage restait découvert.


— Tout va bien, mon
gentilhomme, dit le Fop. N’ayez aucune inquiétude.


Aucune inquiétude? Lorek n’était
pas inquiet. Un sentiment de toute-puissance fusait dans ses nerfs et dans son
sang et emportait son esprit au loin. Il admirait maintenant des constellations
inconnues, dans un ciel exotique : la Roue, l’Echiquier, le Roi des Aulnes,
le Chat borgne, l’Archère, l’Unicorne... Il voyait en filigrane l’androïde-médecin
et ses deux assistants, des robots unicornes... non, unipinces... aller et
venir autour de lui. Il était bien : à la fois reposé et indolent. Son angoisse
avait tout à fait disparu. Il se dit : « Mon hypothèse était bonne. Mon
angoisse venait de la montée d’une suggestion hypnotique... ou plutôt du
barrage que ma conscience lui opposait. Maintenant, le processus de réveil est
en cours. Le barrage a sauté et l’angoisse s’est envolée ! »


Les constellations s’effacèrent,
chassées par des sortes de projections, aux couleurs vives et aux formes complexes,
qui tournaient sur le plafond avec une lenteur fascinante. Une carte
hypnotique, bien sûr. « Ils sont obligés de m’hypnotiser pour déceler la
suggestion antérieure. Ah, ah... dans mon cas, ce sera facile ! » Les images se
déformaient, se fondaient, se mêlaient comme le vinaigre et l’huile dans la
sauce. Puis elles se séparaient de nouveau et reprenaient leur ronde.


— Rêvez, mon gentilhomme,
rêvez ! commanda le Poke d’une voix douce et lointaine.


Lorek voulut baisser les
paupières.


— Gardez les yeux ouverts,
dit l’androïde. Regardez-le...


Lorek sourit et fixa les étoiles
imaginaires du Roi des Aulnes et du Chat borgne. Le visage long et
triste du Poke se pencha sur lui.


— Je fais un rêve, dit Lorek
tout bas. Je vais...


La suite mourut sur ses lèvres. «
Je vais devenir le premier responsable du Paradis, songea-t-il. Pas le seul...
mais les autres seront réveillés plus tard. J’aurai l’avantage de
l’antériorité. De plus, je me prépare depuis longtemps à agir et j’aurai
l’avantage de la détermination. Voyons, quelles sont au juste les mesures les
plus urgentes ? On ne peut plus compter sur le Kakegawa puisqu’il s’est
sabordé. Il faudra former des gens à la survie en milieu sauvage... faire
l’inventaire de nos ressources... Et l’appel aux étoiles? C’est absurde. Mieux
vaudrait annuler cette opération. Rien ne m’empêchera de l’annuler quand je
serai responsable d’Edenla ! Et puis le musée d’armes... Si on ne peut pas le
sauver, il faut récupérer tout de suite le matériel, les armes, les
munitions... Nous devrons créer une milice, des équipes techniques, des
ateliers, des écoles. Prendre contact avec les primitifs de l’extérieur... »


— Rêvez, mon gentilhomme,
répéta le Poke pour la dixième ou la centième fois.


Lorek décida de rêver aux
étoiles. Il s’envola pour l’Unicorne, découvrit un monde appelé Planète
des Jeux. Ainsi, même les hommes des étoiles passaient leur temps à des jeux
qui ne différaient pas beaucoup des jeux du dernier Paradis. Il reconnut même
la course à l’ombrelle qui semblait fort populaire parmi les gens des étoiles.
Un peu à contrecœur, il se mêla à une partie et fut englué presque aussitôt. Il
rejeta un rêve qui tournait au cauchemar et décida de consacrer ses songes à la
Terre de l’avenir. La Terre de la renaissance... car les barrières de l’Eden
allaient tomber et une...


— Rêvez, mon gentilhomme,
rêvez !


Lorek rêva qu’il était le premier
Moniteur de la nouvelle humanité. Les hordes primitives, diurnes et nocturnes,
se ralliaient à lui. Une armée de techniciens à ses ordres s’affairait à
construire une nef de l’espace et... Lorek était maintenant très embarrassé. Il
désirait plus que tout s’envoler vers les étoiles. Tout ce qu’il avait
accompli, il l’avait fait dans ce but. Mais s’il partait, il lui faudrait
abandonner son rôle et son pouvoir, laisser la nouvelle humanité évoluer sans
lui... Il quitta encore le rêve pour essayer de rejoindre la réalité présente.
En vain. Son esprit flotta un moment dans une brume froide. Il éprouva un
sentiment de solitude très pénible. Son angoisse revint. Puis il perdit
conscience.


— Nous allons former un vrai
conseil humain, dit une voix familière près de lui. Une équipe... six personnes
au moins...


Lorek pensa qu’il rêvait
toujours. Il ne chercha même pas à identifier la voix. Une voix de femme... Il reconnut
le décor. « Pourquoi suis-je de retour au Capitole ? » Ou bien le rêve
continuait. « Oui, se dit-il, le rêve continue. Rêvez, mon gentilhomme ! » Mais
il savait bien qu’il se mentait de façon puérile. Il mit la main sur son front.
Il avait très mal à la tête et la bouche pleine de coton mouillée. Il leva les
yeux, mais des larmes épaisses, collantes embuaient sa vue. Il ne put
distinguer les constellations du planétarium.


— Trim ! poam !


— Fuz ! gap ! poï !


Ceylane et les quatre androïdes
étaient là, au milieu de la grande salle circulaire. Les baies s’ouvraient sur
la nuit. A mesure que ses paupières se décollaient, Lorek retrouvait la
réalité.


Une réalité qui le bouleversa. Il
se frotta les yeux et exhala un soupir d’incrédulité. Ceylane était assise
seule à la table du conseil humain. Le Mog, le Toy, le Poke et le Fop
s’empressaient autour d’elle, d’un air obséquieux et servile. Lorek se demanda
un instant s’il devait se mettre en colère ou éclater de rire. Quelle situation
ridicule et absurde !


Sa langue pâteuse se mouvait avec
une telle lourdeur dans sa bouche pleine de copeaux de bois amer qu’il fut
incapable de prononcer un seul mot... Le Toy, enfin, quitta la table du conseil
et s’approcha de lui.


— Est-ce que vous vous
sentez bien, aimable seigneur ?


Lorek respira très fort, réussit
à se lever de son fauteuil et à articuler quelques mots.


— Qu’est-ce qui se passe?
Qu’est-ce qui... m’est... arrivé?


Ceylane se retourna, sourit, fit
un geste moqueur par-dessus son épaule.


— Tout va bien, amour knight.
Ne t’inquiète surtout pas !


— Je veux une...
explication! dit Lorek en s’adressant au Toy.


Le Toy s’inclina à sa manière
cérémonieuse. Il se mit à ressembler à un valet de chambre japonais. Et
peut-être avait-il été conçu sur ce modèle.


— L’examen a eu lieu comme
prévu, dit-il. Il a cependant été plus long que prévu. Notamment dans votre
cas. Nous avons trouvé votre esprit vierge de toute suggestion hypnotique.
Comme nous connaissions votre penchant assez rare pour la responsabilité, cela
nous a surpris. En fouillant plus profondément dans votre inconscient, nous
nous sommes heurtés à un barrage, un blocage. Nous avons cherché sa nature et
sa cause, mais nous n’avons pu les découvrir. Cela nous a pris du temps.


Il s’interrompit, fit une
révérence et poursuivit :


— Dans l’esprit de la noble
shamra Ceylane Sin Maine, nous avons tout de suite décelé la suggestion !


Lorek se souvint. Dans une langue
ancienne et presque oubliée, shamra était le féminin de seigneur. L’un ou
l’autre des androïdes avait ressuscité ce titre désuet pour la noble Ceylane
Sin Maine, désormais première responsable du dernier Paradis... Lorek avait
encore de la peine à mesurer la portée de l’événement. Et même à l’accepter.
Que signifiait ce mystérieux barrage dans son esprit? Etait-ce une séquelle de
la fièvre des étoiles ? Mais nul ne savait au juste ce qu’était — ou plutôt ce
qu’avait été — la fièvre des étoiles.


Il s’avança vers la table du
conseil d’un pas lent et encore incertain. Ceylane fit un geste d’interdiction,
la main ouverte, doigts écartés, au bout de son bras tendu.


— Arrête !


— Quoi?


— Ce n’est pas le jeu !


Il haussa les épaules et fit
encore un pas en direction de la table. Elle se dressa pour le repousser des
deux mains, en un geste de pure comédie.


— J’ai gagné ! C’est moi qui
ai gagné !


Elle frappa du pied le plancher
de bois qui résonna étrangement. Puis elle promena sur les androïdes un regard
suppliant et impérieux à la fois.


— Lequel d’entre vous est
l’arbitre principal?


Les quatre super-robots se
concertèrent en se figeant chacun à sa place, sans se regarder, ce qui montrait
bien qu’ils ne jouaient plus la comédie. Sans doute communiquaient-ils par une
sorte de radio. Puis quatre paires d’yeux artificiels se braquèrent sur Ceylane
qui soutint bravement tous ces regards vides. Les androïdes se taisaient.
Peut-être n’avaient-ils jamais envisagé le problème sous cet angle. Lorek dut
reconnaître que la question était judicieuse. En l’absence du Kakegawa, Edenla
avait besoin d’un cerveau de rechange. Et le terme d’arbitre principal n’était
pas mal choisi, se dit-il.


Mais les androïdes ne se
décidaient pas. Le Toy, enfin, s’exprima au nom de tous :


— Nous quatre ensemble...
sommes l’arbitre.


— Alors, faites respecter le
jeu ! s’écria Ceylane sur un ton aigre.


— Je ne comprends pas, dit
le Fop. Nous avons convenu de réunir un conseil humain de six personnes. Cette
table est celle du conseil et le gentilhomme Lara en fera partie.


— Non ! dit sèchement la
shamra Sin Maine. Non, je ne veux pas ! Faites-le reculer. Il peut s’asseoir
là... Ou alors qu’il sorte !


— Pourquoi ? demanda le Toy.


Pauvre vieux jouet ! Il n’avait
pas besoin de se forcer pour avoir l’air ahuri. Ceylane se dressait face aux
androïdes incertains, le visage haut levé, la poitrine tendue, sa chevelure ruisselante
d’or en fusion. Sa robe variable, courte et claire sous le soleil, s’était
allongée et assombrie au fur et à mesure que la nuit avançait. Elle frôlait
maintenant ses chevilles. Ainsi drapée, la jeune femme avait une allure presque
royale.


— J’ai décidé, dit-elle.
J’aime bien Lorek Sam Lara. C’est mon amour knight. Mais j’ai gagné. Il est
prisonnier. Il doit m’obéir. A vous les arbitres de faire respecter le jeu ! Je
désignerai moi-même les membres du nouveau conseil humain!


— Veuillez vous écarter de
la table, mon gentilhomme, dit le Fop d’un air ennuyé.


Lorek hésita deux ou trois
secondes. Les androïdes ne paraissaient pas très convaincus du bon droit de
Ceylane. Et moins encore résolus à faire respecter la nouvelle règle du jeu.
S’il décidait de se battre, il pouvait retourner la situation. Une expression
historique lui vint à l’esprit : un coup d’Etat. En agissant
immédiatement, il avait toutes les chances de réussir son coup d’Etat. Et ça en
valait la peine. Pour lui et surtout pour les Paradisiens. Suggestion
hypnotique ou non, Ceylane était bien incapable d’affronter la crise. Les
androïdes s’en rendaient compte. Pour commencer, il pouvait exiger que d’autres
responsables soient éveillés. Et puis, le Fop l’avait dit, le conseil humain
détenait toujours le vrai pouvoir. Ceylane, en tant que responsable, ne pouvait
prétendre au plus qu’à un rôle exécutif. Lorek sourit, sûr de gagner... s’il
voulait se battre. Haussant les épaules, il se dirigea vers la porte.


— Reste ici ! commanda
Ceylane sur un ton sans réplique.


Lorek s’arrêta. En laissant
passer le moment psychologique, il avait sans doute perdu la première bataille.
De toute façon, il ne voulait pas se battre.


— Tu as dit : qu’il sorte !
objecta-t-il.


Elle le défia d’un geste si vif
que sa chevelure bondit sur ses épaules.


— J’ai changé d’idée !


Il savait qu’il ne pouvait plus
reprendre l’avantage, même s’il l’avait voulu ardemment. Les androïdes
semblaient subjugués par Ceylane. Lorek avait laissé passer la chance. Il le
regrettait vaguement. Il attendit, un peu désespéré, à la bouche un rictus
nerveux qui essayait d’être un sourire.


— Approche, dit Ceylane.


Lorek avança d’un pas.


— Mets-toi torse nu.


— Pourquoi ?


— Ce sera ta tenue
habituelle dans cette phase du jeu. Une tenue d’esclave. J’ai gagné : tu seras
mon esclave jusqu’à...


Elle fit un geste vague, laissant
la phrase en suspens. Les androïdes se taisaient, comme pétrifiés. Lorek
compléta :


— Jusqu’à la prochaine phase
de jeu ?


— Oui.


— Non !


Il s’avança brusquement vers
Ceylane, leva la main comme pour gifler la jeune femme. Mais il transmua son
geste au dernier moment, prit Ceylane par les épaules, l’attira à lui très vite
et l’embrassa sur le front. Elle n’eut pas le temps de réagir. Il quitta alors
la pièce sans se retourner. Depuis la porte du Capitole qu’il ne reverrait
plus, il cria : « Adieu ! » 










CHAPITRE VIII


 


Lorek pensa tout d’abord s’enfuir
loin du Paradis. Il possédait toujours la clé du jeu de ghost qui lui
permettrait de traverser la barrière du champ de force. Mais survivre à
l’extérieur serait difficile. Il était mieux aguerri que la plupart des
Edéniens, mais il ne se sentait pas encore prêt à affronter les multiples
dangers du monde sauvage. Il lui fallait d’abord trouver des armes, du matériel
et si possible une ou plusieurs cartes.


S’il parvenait à rassembler tout
cela, le départ ne serait plus un suicide. Mais ne serait-ce pas une désertion?
« Non, décida-t-il, car je me tiendrai à proximité d’Edenla. Et je reviendrai
quand la dictature puérile de Ceylane se sera effondrée. Ce qui ne tardera
sûrement pas ! »


Il songea qu’il pourrait
convaincre Ohio Toy de l’aider. L’androïde finirait bien par se rendre compte
que Ceylane ne savait pas exercer la responsabilité. Sa situation serait
alors bien meilleure : ça valait la peine d’essayer. « Plus tard. Je suis trop
fatigué... » L’exploration hypnotique profonde que le Poke lui avait fait subir
le laissait sans force et l’esprit brouillé. Il se réfugia à son chalet du
village Palos Verdes, ou village 173, qui se trouvait de l’autre côté du pilier
central par rapport au Capitole. Il dormit une journée entière.


Il se réveilla pour apprendre que
Ceylane lui interdisait de sortir de chez lui. Un robot kangourou vint déposer
une écuelle de nourriture devant sa porte. Les distributeurs des chalets
avaient cessé de fonctionner depuis longtemps. Quelques dizaines de Paradisiens
dansaient la ronde autour de sa maison en criant : « Res-pon-sa-bi-li-té !
Res-pon-sa-bi-li-té ! » Il comprit que c’était un nouveau jeu inventé par
Ceylane. Un jeu de chasse où il serait désormais le gibier...


Par association d’idées, il pensa
qu’il trouverait le matériel qu’il lui fallait, à défaut des armes, dans un
pavillon de jeu de chasse. Il en connaissait un, très isolé, du côté des
marais. Mais comment sortir? Les Paradisiens rameutés par Ceylane lèveraient
peut-être le siège quand la nuit serait tombée... Il vérifia que son imaphone
n’était pas coupé et il réussit non sans difficulté à appeler Ohio Toy.


— Cher serviteur...


— Aimable seigneur...


Le petit androïde avait l’air mal
à l’aise, littéralement malheureux. Il marmonna deux ou trois fois, peut-être
pour cacher son embarras : « Popoloï pop ! » Lorek l’écouta sans sourire.


— Peux-tu me dire pourquoi
je suis assiégé chez moi ?


— Le Poke et le Fop estiment
que Ceylane Sin Maine, en tant que responsable éveillée, peut seule décider le
droit.


— Et toi ?


— Je ne sais pas, avoua
humblement l’androïde.


— Etre responsable, expliqua
Lorek, c’est renoncer au jeu pour regarder la responsabilité en face. Ceylane
continue de jouer. Elle n’a rien compris à la responsabilité. Tu devrais
réfléchir à ça.


Le Toy promit de réfléchir. Lorek
sortit sans peine dans la nuit. Quelques Paradisiens continuaient de monter la
garde : ils le laissèrent passer et le suivirent de loin. Le jeu était plus
amusant ainsi. Il s’empara d’un glisseur et sema ses poursuivants. Le premier
pavillon du jeu de chasse qu’il visita était abandonné, le second vide, le
troisième fermé : il ne put débloquer la porte. Le cinquième lui fournit
l’équipement léger qu’il cherchait. Pas d’armes... Il en trouverait au musée,
car c’est là qu’il voulait se rendre.


Ohio Toy le rappela au matin et
lui fit comprendre qu’il s’engageait de son côté. Ils convinrent d’un plan.
Lorek se reposa tout le jour, dédaignant les Paradisiens qui continuaient le
siège.


A la nuit, il se glissa dehors
sur un signal du Toy, en retenant la porte qui chuinta doucement. Il posa les
pieds sur l’herbe humide et rejoignit le petit androïde qui l’attendait
derrière une touffe d’ormes dorés. Une douzaine de chalets dressaient autour de
la clairière leur panse en forme de disque renflé, à quatre mètres du sol. Les
trois pieds qui les soutenaient, très écartés à la base, se rapprochaient sous
le disque. Ils pouvaient rentrer dans leur socle pour déposer la maison à
terre. Lorek ne relevait jamais la sienne : sa sortie en fut facilitée... Au
milieu du village, un chalet effondré entre ses pieds relevés, ressemblait à un
gros crabe à demi recouvert par les algues. Un autre se tenait de guingois, sur
deux pieds tordus. Le Paradis se détériorait à toute vitesse. Ce n’était pas
pour lui déplaire. Il misait maintenant sur la fin d’Edenla.


— Tout va bien, aimable
seigneur, dit le Toy.


Lorek admira deux écureuils
géants occupés à jouer gentiment sur le toit de la maison écroulée, recouvert
par la végétation. Il se demanda si les animaux transformés qui vivaient à
l’intérieur du Paradis pourraient un jour s’adapter au monde sauvage. Puis il
sourit et s’arracha à sa rêverie.


Quatre ou cinq chalets étaient
encore éclairés.


Beaucoup de Paradisiens
dormaient. Quelques-uns s’amusaient d’une façon ou d’une autre. Certains, un
dixième peut-être de la population, avaient adopté le nouveau jeu que leur
proposait Ceylane Sin Maine : LA RESPONSABILITE. Il se jouait de jour et de
nuit, n’importe où, mais de préférence là où se trouvait Lorek. Il consistait
principalement à surveiller ses amis et ses voisins et à éprouver en toute
occasion leur loyauté.


Loyauté à qui ou à quoi ? Au jeu,
bien sûr. Au jeu qui se suffisait à lui-même, comme tous les jeux. Et Lorek
avait reçu et accepté tacitement le rôle du vilain : c’était donc lui
que les joueurs surveillaient en priorité. En plein jour, ils étaient parfois
une centaine à le guetter. La nuit, l’effectif se réduisait à quelques
fanatiques. Dix minutes plus tôt, ils étaient encore une petite bande, assis
sur la pelouse, devant sa maison, ou bien cachés dans les touffes d’ormes
dorés. Deux ou trois s’étaient enveloppés dans leurs couvertures
thermostatiques et ils semblaient décidés à dormir là. Le Toy avait réussi à
les faire déguerpir en envoyant un faux arbitre annoncer qu’on avait vu Lorek à
l’autre bout du Paradis. Le faux arbitre les avait emmenés vers les marécages
de la Tigera, à l’est d’Edenla. C’était une idée de Lorek que l’androïde avait
approuvée, consciemment ou par distraction, Awa seul le savait. « Espérons que
le robot réussira à les semer, qu’il ne s’embourbera pas et qu’il reviendra.
Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre trop de machines... »


Lorek avait un avantage sur
Ceylane. Elle jouait, ou du moins elle croyait jouer ; lui se battait pour de
bon. Les marécages de la Tigera étaient une région dangereuse. Les joueurs qui
allaient s’y perdre sous la conduite du faux arbitre, risquaient de ne jamais
revenir. Les secours? Sans le Kakegawa, ils arriveraient trop tard ou seraient
inefficaces.


« Je regrette », pensa Lorek
sincèrement. L’épreuve de force entre Ceylane et lui-même était sans doute
nécessaire. En fin de compte, leur action à tous deux concourait au même but :
le réveil des Paradisiens... Le Toy s’élança brusquement dans un fourré de
graminées arborescentes, où Lorek le suivit, giflé par les longues feuilles
humides et coupantes. Lors de sa dernière visite au musée d’armes, l’androïde
n’avait pu résister à l’envie de s’offrir une tenue camouflée comme en
portaient les soldats de l’ancien temps. A faire semblant d’être un homme, il
s’était laissé contaminer par les désirs absurdes des humains. La ceinture
serrée sous les côtes, les manches retournées, il flottait de façon un peu
grotesque dans ce vêtement bien trop grand pour son corps nain et fluet ; mais
avec cette tenue de guerrier et son air combatif, il impressionnait fort les
Paradisiens s’il ne passait pas inaperçu.


Pour cette expédition nocturne et
clandestine hors des limites d’Edenla, Lorek avait choisi une combinaison
grise, assez chaude mais non thermostatique (les thermofausts étaient trop
encombrants) et des bottes souples à semelles antidérapantes. C’était un
costume assez semblable à celui qu’il portait pour le jeu de ghost. Et son
entraînement de knight allait enfin lui être utile. Il ricana : « Amour
knight... l’heure est venue de chasser les fantômes ! » Il s’était muni d’un
équipement léger : couteau, corde, pic, bloc polyoutil à la ceinture ; une
lampe torche et une longue-vue à l’épaule. Il n’avait aucune arme à feu ou à
rayon, mais il comptait en récupérer au musée.


Il rejoignit le Toy au bord d’un
sentier envahi par l’herbe. L’androïde avait choisi un itinéraire peu
fréquenté. Plus de la moitié des voies de communications du Paradis étaient
pratiquement abandonnées. Les robots d’entretien fonctionnaient au ralenti. La
situation se dégradait encore plus vite depuis la disparition de l’ordinateur
central. « Parfait! » Lorek devait admettre qu’il jouait aussi, d’une certaine
façon. Il était un Paradisien et les Paradisiens ne connaissaient rien d’autre
que le jeu. Tout était une question de règles. Les siennes, estimait-il,
concordaient avec la réalité dans ce qu’elle avait de brutal et d’impitoyable.
Voilà pourquoi elles devaient l’emporter. La débâcle qui s’amorçait à Edenla le
servirait. Il n’y aurait plus qu’un seul jeu au Paradis : le jeu de la vie et
de la mort... Il avait pu faire comprendre cela au Toy, le plus intelligent des
androïdes, qui avait finalement accepté de le soutenir.


Deux robots unipinces les
attendaient là, à bord d’un glisseur à quatre places. L’un était un arbitre
multijeu, l’autre une machine d’entretien des installations souterraines, munie
de ventouses et de crochets. Voilà tout ce que le Toy avait pu rassembler comme
équipe d’exploration... « Ils pourront toujours rapporter des armes et du
matériel ! »


Le combat pour l’avenir de
l’humanité s’engageait avec de médiocres effectifs. Lorek respira très fort.


— La deuxième conquête des
étoiles est commencée! dit-il sur un ton mi-moqueur, mi-prophétique.


— Parlons bas, aimable
seigneur, dit le Toy. Il n’est pas sûr que tous les joueurs de responsabilité
soient partis dans les marais. Soyons prudents. Il n’est pas sûr que notre
action soit légale.


— Il n’y a plus de Kakegawa
: il n’y a donc plus de légalité à Edenla.


— Le Poke et le Fop estiment
que Ceylane Sin Maine, en tant que responsable éveillée, peut seule décider le
droit.


— Et le Mog hésite encore.
Quant à toi, elle t’a destitué à cause de ton manque d’enthousiasme. Tu as
raison d’être furieux. Il faudra essayer de convaincre le Mog.


— Je suis l’ingénieur
d’Edenla, dit fièrement le Toy. Le Fop et le Poke ne connaissent pas la
situation aussi bien que moi. Le Paradis est en danger et l’interprétation de
l’état d’urgence par Ceylane Sin Maine me parait erronée. Il se peut que la
suggestion hypnotique ait été en partie effacée ou détériorée. En tout cas, il
fallait rechercher les autres responsables et les stimuler.


— Et c’est parce que tu
insistais sur ce point que Ceylane t’a mis hors jeu. Pauvre Toy !


— Etes-vous prêt, aimable
seigneur? demanda l’androïde sur un ton de dignité offensée. Nous pouvons nous
rendre au musée d’armes par la surface ou par une voie souterraine, à votre
choix.


Lorek haussa les épaules. Il
n’avait pas le temps de peser le pour et le contre. Il aurait préféré la
surface. Mais il se décida pour le sous-sol. Peut-être serait-il plus facile de
rapporter des armes et du matériel par cette voie. Et, d’autre part, il
projetait de créer un entrepôt secret et une sorte de P.C. dans l’immense
labyrinthe souterrain où les Paradisiens ne descendaient jamais.


— On passe par les tunnels,
dit-il.


Il se hissa sur le glisseur,
entre le Toy et le robot d’entretien. Le véhicule progressa avec quelques
secousses sur le sol inégal. Le Toy promena ses petits doigts brillants sur le
tableau de commande. Les senseurs à voix étaient déconnectés depuis longtemps
sur la plupart des véhicules. Le pinceau du phare, très abaissé, balayait
l’herbe à un mètre devant le glisseur. Un ciel bleu foncé, sans lune,
enveloppait le dôme. Une pâle luminescence tombée du champ de force éclairait
le Paradis, doublant ou triplant la clarté des étoiles. Les lumiboules étaient
peu nombreuses : pénurie de matériel et économie d’énergie contribuaient à leur
raréfaction. Il fallait reconnaître que Ceylane avait bien intégré le fait à sa
règle du jeu... Le glisseur avançait dans la pénombre plutôt lentement. A peu
près deux fois la vitesse d’un piéton.


Il s’arrêta pile quand l’obstacle
surgit. Ou du moins il essaya ; mais en raison de son mauvais état mécanique,
il bascula légèrement sur le côté et renversa ses quatre passagers. Une balise
à demi dissimulée dans l’herbe haute se mit à lancer un signal clignotant rose.
Lorek se releva et reçut en plein visage le faisceau d’une puissante lampe
torche. Des voix proches, nombreuses, crièrent : « Responsabilité !
Responsabilité ! »


Puis quelqu’un lança sur un ton
joyeux, presque triomphal:


— C’est lui ! Lorek le
vilain... c’est lui !


Quatre ou cinq joueurs
entouraient maintenant le glisseur immobilisé, capes noires au vent, lampes
braquées. Lorek comprit alors qu’ils avaient traversé un terrain du jeu de
naufrage. En s’arrêtant, le glisseur avait été attiré par une balise... une des
balises qui représentaient dans le jeu les feux des naufrageurs. Et les joueurs
qui s’étaient précipités portaient en effet la longue cape violette des
naufrageurs. Ce qui ne les empêchait pas de jouer en même temps à la
responsabilité.


Lorek hésita. Les autres, quel
que fût leur dessein, avaient l’avantage du nombre. Comment leur échapper? S’il
décidait de se battre, il ne pourrait se contenter d’échanger avec eux
d’inoffensives décharges d’électricité corporelle. Il serait obligé de se
servir de son couteau, de blesser ses adversaires. D’en tuer peut-être un ou
deux... Le Toy prit l’initiative :


— Lorek Sam Lara est mon
prisonnier. Je le conduis au Capitole où il sera enfermé. Laissez-nous passer !


— Il est à nous, répondit un
joueur.


Un autre voulait abandonner la
responsabilité et retourner au naufrage. S’avançant au premier rang, une femme
expliqua que la responsabilité primait le naufrage. Lorek repoussa une main qui
tentait de lui saisir le poignet. Une fille braqua sa torche sur l’androïde.


— C'est Ohio Toy ! Il est
hors-jeu ! Prenons-les tous !


— Vous êtes pris ! Vous êtes
pris !


Deux capes volèrent et
s’abattirent sur Lorek qui évita un assaillant, repoussa le second, mais reçut
une assez forte secousse électrique au bras gauche. Il riposta de la même façon
et put se dégager. Ils étaient quatre maintenant autour de lui. Le Toy
n’opposait apparemment aucune résistance. Il se laissait emmener, avec les
robots par deux joueurs jubilants.


Pour Lorek Sam Lara, l’heure du
choix avait sonné un peu plus tôt qu’il ne s’y attendait. C’était le choix
entre le jeu et la guerre. Entre la violence simulée et dérisoire du jeu et
celle, véritable, irréparable, du combat pour la vie. Quelles seraient les
conséquences de sa décision ? Et les réactions des Paradisiens ? Il faillit
renoncer... mais il ne pouvait pas renoncer aux étoiles !


S’il se laissait conduire au
Capitole pour y subir l’humiliation d’une nouvelle défaite, Ceylane s’amuserait
à le neutraliser, au moins pour un certain temps, en l’enfermant ou de
n’importe quelle façon. Et pendant ce temps, elle ferait détruire le musée
d’armes. Elle l’avait déjà décidé, pour la simple raison que lui, Lorek,
voulait sauver ce bâtiment ou tout au moins les choses précieuses qu’il
contenait. « Puisque j’ai gagné, disait-elle, c’est moi qui décide ! » Elle
prenait donc — par jeu — le contre-pied de tous les souhaits de son partenaire
battu.


La destruction des armes serait
pour les survivants de la communauté menacée une perte extrêmement grave. Des
hommes et des femmes mourraient peut-être, ou seraient réduits à des conditions
de vie bestiales, à cause de cette perte. Et, indirectement, à cause de lui
s’il la tolérait...


Depuis quelques secondes, il
avait saisi son couteau dans sa main droite. Il serrait avec une telle force le
manche quadrillé de fines sculptures que la douleur de sa chair broyée monta
dans son bras et envoya un signal de détresse à son cerveau. Ce fut aussi le
signal de l’action. En un instant, il mobilisa dans ses muscles toute sa
réserve d’électricité corporelle. Et il se déchaîna.


Il leva le bras droit et frappa.
De haut en bas. Puis de bas en haut. Puis latéralement, en tous sens. Très vite
pour éviter les décharges réflexes sur sa lame qui auraient risqué de
l’électrocuter. Il frappait, taillait, déchirait, l’étoffe et la chair, ses
forces multipliées par la tension électrique de ses muscles et par la colère
trop longtemps contenue qui explosait enfin dans ses nerfs. Il frappait,
haletant et grondant. Des cris, des appels s’élevèrent autour de lui. Il ne les
entendit pas. Il tranchait et perforait sans pitié, pour blesser et pour tuer.
Le sang jaillit, ruissela sur sa main, éclaboussa son visage et ses vêtements.
Puis son couteau ne rencontra que le vide. Il se raidit, la bouche ouverte, le
corps tendu, tous les sens aux aguets. Une main accrocha sa jambe et se crispa
sur sa cheville dans un spasme d’agonie. Une violente secousse électrique le
tétanisa de la tête aux pieds. Il resta une seconde pétrifié, dominant trois
corps affaissés les uns sur les autres, dans un fouillis d’étoffes froissées et
de membres tordus. Deux corps étaient immobiles. Un troisième bougeait encore,
tentait de s’éloigner en rampant. Une onde glacée traversa le cœur de Lorek.
C’était cela son œuvre, la mort? Il respira une odeur infecte et grimaça,
l’estomac soulevé.


Il ne pouvait distinguer les
traits de ses victimes. Mais quand il bougea, son pied souleva une lourde
chevelure blonde, féminine. Il avait tué une femme. Il serra les dents, lutta
contre la nausée qui le gagnait.


— Aimable seigneur,
qu’avez-vous fait ? demanda une petite voix derrière lui.


Il se retourna vers le Toy.


— Ce que j’ai fait ? Tu vois
!


Un joueur, un seul, se tenait
près de l’androïde. C’était un gros homme déguisé en matelot du temps de la
marine à voile. Autant qu’on pouvait en juger dans la pénombre, il semblait
plus étonné qu’effrayé.


— Fuz! gap! poï!
s’exclama-t-il. Qu’est-ce qui se passe ici ?


Puis il saisit le bras de l’androïde.


— Tu es pris, Toy. Tu es à
nous !


Le Toy ne chercha pas à se
libérer. Il leva les yeux au ciel comme s’il attendait un secours providentiel
venu d’en haut. Puis il regarda Lorek et balbutia :


— Aimable seigneur... aimable
seigneur... aimable seigneur!


Lorek éclata d’un rire désespéré.


— Non, Toy, je ne suis pas
un aimable seigneur! Je suis... je suis...


Il leva son couteau sanglant
comme pour une sorte de salut.


— Je suis un combattant !


Puis il rabaissa l’arme avec une
lenteur hallucinée. Le gros homme déguisé en matelot lâcha le bras de l’androïde
et avança vers Lorek en se dandinant et en sifflotant.


— Responsabilité ! Tu es
pris. Shug ! sid ! poam ! Tu es pris. C’est le jeu !


Lorek lutta un instant contre la
colère qui l’étouffait. Oh, Paradisiens, stupides... Il cria soudain, de toutes
ses forces :


— Va-t’en ! Va-t’en !


L’homme secoua la tête d’un air
hilare.


— Tu es pris.


Puis son regard tomba sur les
corps étendus aux pieds de Lorek.


— Qu’est-ce qu’ils ont ?
Qu’est-ce que tu leur as fait? Tu... tu es pris... Tu dois...


— Fous le camp! hurla Lorek.
Fous le camp, imbécile !


Mais le faux marin obstiné fit
encore un pas en avant, tendit la main pour saisir Lorek. Celui-ci bondit, son
coutelas au poing, bouscula l’androïde qui essayait de l’arrêter et, d’un seul
coup de sa lame merveilleusement affûtée, il ouvrit la gorge du joueur. Il
recula d’un saut pour éviter un jet de sang. Cette fois, il avait pris plaisir
à tuer. Il avait pris plaisir à tuer un de ces idiots bornés dont la bêtise lui
causait fureur et souffrance... Car il aurait pu frapper le gros homme au bras,
au ventre, n’importe où pour le blesser. Et il l’avait exécuté sans lui laisser
une chance.


Une autre douleur le torturait
maintenant. Ou plutôt dix douleurs en une seule. Une armure à pointes lui
écrasait la poitrine. Un fil d’acier lui serrait la gorge. Un ballon de cuir
dur distendait son estomac. Une flèche lui perçait le foie. Dans sa tête,
c’était une pluie de cendres chaudes qui l’aveuglait et l’empêchait de penser.
Son système digestif se changea soudain en un geyser de bile aigre. Il essaya
de vomir et ne put pas. Il s’écarta de quelques mètres. Il vit alors, à travers
les larmes acides qui embuaient ses yeux, le joueur qu’il avait blessé et qui
s’était éloigné en rampant. En pleine lumière, sous le phare blanc, immobile,
du traîneau, son visage était celui d’un tout jeune homme, presque un
adolescent, et il souriait d’un air amusé, complice. Une tache rouge
s’arrondissait sur sa poitrine. Mais il ne savait pas qu’il était grièvement
touché, qu’il allait peut-être mourir. Il croyait jouer encore... Ses lèvres
bougèrent ; mais aucun son ne sortit de sa bouche.


Lorek se demanda si le Poke et
ses médecins pourraient le soigner, le sauver, sans l’aide du Kakegawa. Il
songea avec dégoût, avec une affliction infinie, qu’il n’était pas fait pour la
guerre. Mais personne n’était fait pour la guerre. Même pas les robots. Il fut
de nouveau tenté d’abandonner et il se dit que ce serait tuer une seconde fois
ceux qui étaient morts dans le premier combat.


Il se pencha sur le traîneau pour
le remettre en position de marche. Il appela l’androïde. « Vite, Toy, le temps
presse!» Le blessé murmura: « Res... ponsa... bili... té... » Un air d’extase
se peignit sur son visage. Puis le faisceau de lumière s’éloigna de lui. « La
guerre continue ! » pensa Lorek. 










CHAPITRE IX


 


Le glisseur fonçait maintenant
sur l’avenue Azuara, toute droite, éclairée par de rares lumiboules et bordée
de maisons ovoïdes sur trois pieds. Il emportait un passager de moins : un
robot unipince que les joueurs de naufrage avaient emmené et que Lorek et le
Toy n’avaient pu récupérer.


Le trio se dirigeait à toute
vitesse vers le village 40, encore appelé village London. Le Toy avait d’abord
voulu rejoindre les souterrains par le Centre technique n° 2, Guatemala, assez
proche de la zone abandonnée et du musée d’armes. Il craignait maintenant
l’intervention des services de sécurité de Missouri Mog; il avait décidé de
gagner un puits moins éloigné de leur position actuelle. Lorek avait proposé
Midway, Centre technique n° 1. Situé autrefois au beau milieu de Paradis 5,
Midway avait été déporté vers la limite ouest par les abandons successifs de
territoire.


— Non, dit le Toy.
Impossible. Midway ne fonctionne plus à cause du blocage d’une porte blindée. A
London, il y a un accès secondaire aux cryovaults. Il est fermé, naturellement.
Mais je pourrai l’ouvrir. Du moins si tout va bien !


« Si tout va bien... » pensa
Lorek. L’androïde n’avait fait aucune allusion au formidable événement qui
venait de se produire : le retour de la violence à Edenla. Il n’avait pas eu,
en quittant le théâtre de l’accrochage, un seul regard pour les corps sans vie
étendus sur l’herbe. La mort de quelques Paradisiens ne signifiait probablement
rien pour lui. Il était un simple ingénieur et sa programmation ne comportait
aucune éthique. L’éthique, c’était l’affaire du Kakegawa... Et puis, au temps
du Kakegawa et lorsque les installations médicales et chirurgicales
fonctionnaient normalement, les morts auraient pu être ressuscités ou placés en
cryogénie pour être ramenés à la vie plus tard.


— Toy, dit Lorek, si les
joueurs de responsabilité ou les androïdes du Mog essaient de nous arrêter, que
faisons-nous? Je n’ai qu’un couteau. C’est efficace contre les humains, mais
pas contre les androïdes !


— Je ne sais pas, mon
gentilhomme, répondit le Toy sur un ton malheureux. La Loi n’a pas prévu le
cas. Il n’y a plus de Kakegawa et... nous avons peut-être violé la Loi. Je...
je suis prêt à vous obéir, aimable seigneur.


— Bon, voici mes ordres,
cher serviteur. Prépare-toi à nous défendre. Trouve un moyen de bloquer ou de
déconnecter les androïdes du service de sécurité. Procure-nous des armes, de
n’importe quel type. Par n’importe quel moyen !


— Très bien, mon
gentilhomme.


D’un geste, Ohio Toy arrêta le
glisseur au bord d’un bosquet. Il sauta sur la route, appela le robot. Lorek se
tenait prêt à précipiter le véhicule sur tout adversaire qui pourrait surgir.
L’androïde et l’unipince sortirent du bois moins de cinq minutes plus tard. Le
Toy brandissait deux gros bâtons taillés par le robot.


— Voilà des armes, aimable
seigneur. Une pour vous, une pour moi !


Le robot approuva à sa façon : «
Yea... yea... rak... rak ! »


Lorek se mit à chantonner : ... Ils
seront comme des dieux. Et sur la vieille Terre... la gloire se lèvera ! Il
prit son gourdin en soupirant. Puis il songea qu’une arme de ce genre avait un
avantage sur le couteau. Elle représentait une menace symbolique, susceptible
de faire reculer les joueurs, mieux peut-être qu’un fusil à balle ou à rayon. Le
bâton pouvait assurer la transition entre le jeu et la guerre !


Ils trouvèrent le village London
endormi et désert. Pas de joueurs de responsabilité ni d’androïdes de service
en vue. Trois ou quatre lumiboules les avaient suivis. Lorek observa le cortège
avec inquiétude.


— Les circuits d’éclairage
sont déréglés, avoua l’ingénieur en chef d’Edenla. Les lumiboules ont été
attirées par le moteur électrique du glisseur... les électro-aimants... des
choses comme ça.


« Sous-entendu : pauvre
imbécile, tu ne peux pas comprendre ! » pensa Lorek. Le Toy s’arrêta devant un
kiosque japonais. Il secoua le robot qui ne descendait pas assez vite. Avec son
aide, il dégagea une trappe couverte de mousse et de galets peints. Une lumiboule
tomba sur le traîneau et éclata. Les autres se mirent à tourner autour du
kiosque. La trappe s’ouvrait sur une fosse munie d’une porte blindée. Le Toy
posa la main sur la serrure qui émit un craquement et annonça : « Je suis Mme
Butterfly... »


— Encore une machine
déréglée, supputa l’androïde. Ah non, c’est un code.


Et le vocodeur de la serrure
répéta avec enthousiasme, mais d’une voix un peu enrouée : « Je suis Mme
Butterfly ! Je suis Mme Butterfly ! »


— Un code? fit Lorek.
Puccini?


— Quoi? demanda le Toy. Et
la serrure s’exclama : « Puccini ! Vous êtes Puccini ? Vous pouvez donc entrer,
aimable seigneur ou shamra ! » La porte blindée commença à pivoter, dégageant
une ouverture de trente centimètres de largeur environ. Puis elle s’arrêta. La
serrure se remit à glapir : « Je suis Mme Butterfly ! Je suis Mme
Butterfly ! » Lorek bondit dans l’entrebâillement pour bloquer la porte au cas
où elle se refermerait. Mais elle ne bougea plus.


— On peut passer, dit Lorek.


— Le robot ne passera pas,
remarqua le Toy.


— Tant pis. Il nous attendra
ici.


L’homme et l’androïde se
glissèrent dans l’étroit passage, tandis que le vocodeur de la porte continuait
de s’égosiller derrière eux : « Je suis Mme Butterfly ! Je suis... »
Ils débouchèrent dans un couloir obscur. Lorek alluma sa lampe.


L’expédition se révéla plus
longue et plus difficile que le Toy ne l’avait prévu. Les bandes de roulement
des tunnels ne fonctionnaient plus, soit par vétusté, soit à cause de la
disparition du Kakegawa. Beaucoup de galeries et de passages étaient obstrués.
Il fallait souvent utiliser des puits de secours munis d’échelles verticales.
Lorek souffrait du vertige. De plus, la secousse électrique qu’il avait reçue
au cours du combat avec les joueurs se rappelait à son souvenir par de pénibles
crampes dans tous les muscles... Du coup, il oublia ses remords et ses
scrupules. A la guerre comme à la guerre... Et le retour? Comment rapporter des
armes, des munitions, du matériel par ce labyrinthe presque impraticable? Mieux
valait renoncer tout de suite. Il faudrait passer à l’extérieur. Lorek
possédait une clé magnétique du jeu de ghost... qu’il avait oubliée de rendre à
l’arbitre. « Et les primitifs? Les diurnes, les nocturnes et les autres, s’il
en existe? Est-ce qu’ils vont en profiter pour nous tomber dessus et nous
cribler de flèches? Mais si tout va bien, nous aurons de quoi riposter... »


Tant pis pour eux : c’est la
guerre !


Encore une porte fermée. Selon le
Toy, ils devaient se trouver exactement sous le musée d’armes. A quinze mètres
environ de la surface. « Je suis l’oiseau des étoiles, pépia le vocodeur sur un
ton nasillard. Pui ! pui ! pui ! »


— Yakiti yak ! répondit
Lorek machinalement.


La porte s’ouvrit. Quelques
systèmes fonctionnaient sur n’importe quel signal, voire à n’importe quel
bruit. Mais beaucoup étaient irrémédiablement bloqués.


C’était le cas de l’ascenseur que
Lorek et le Toy découvrirent derrière la porte. Tous leurs essais furent vains.
Ils durent se résoudre à chercher un puits. Encore une échelle verticale avec
une lueur circulaire, très pâle, tout en haut.


— Le jour, déjà? fit Lorek.


Il regarda l’heure affichée sur
l’ongle de son pouce et hocha la tête. Il leur avait fallu toute la nuit pour
franchir les huit kilomètres qui séparaient le village London du musée d’armes.
« Pas si mal, après tout ! » songea-t-il. La fatigue lui faucha les jambes et
il se laissa tomber, épuisé, au pied de l’échelle.


Le Toy l’appela :


— Mon gentilhomme Lara ?


— Qu’est-ce qui se passe
encore ?


— Je voudrais être humain !
dit l’androïde.


— Et moi, dit Lorek, je
voudrais être un robot unipince.


Le Toy médita longuement cette
réponse.


— Pourquoi unipince?
demanda-t-il enfin.


Lorek haussa les épaules. Par
Awa, il n’en savait rien. Peut-être parce que les robots dissymétriques ne
connaissaient ni l’amour ni la haine. Ni le remords... Du moins on pouvait le
supposer.


Ils se reposèrent une heure et
entreprirent l’ascension du puits.


Plus de trente salles et un
immense entrepôt souterrain. De nombreux ateliers d’entretien spécialisés où
s’affairaient des dizaines de robots... Mais non. Les robots n’étaient plus là.
Au moment de l’évacuation, quelques jours plus tôt, il n’en restait que deux ou
trois, qui n’étaient plus capables, sans l’aide de Kakegawa, de réparer quoi
que ce fût. Lorek découvrit même l’épave d’un tripince dans une poubelle
automatique que l’arrêt du courant avait coincée contre la bouche d’un
vide-ordures... Haussant les épaules, mais le cœur serré, il passa sans
s’arrêter. Il marchait avec assurance. Il connaissait très bien les lieux. Le
Toy qui les connaissait au moins aussi bien le suivait comme un chien en
trottinant sur ses talons.


Des armes ! Des armes !


A l’entrée de la première salle
des armes blanches historiques, consacrée à l’Occident et au Moyen-Orient, une
fontaine coulait sous deux faisceaux croisés de piques et de hallebardes. Lorek
but longuement. Le Toy mouilla son index et le suça d’un air gourmand. Sans
doute était-il sincère quand il avait dit qu’il souhaitait être un homme.
Sincère comme un orphelin qui voudrait devenir un oiseau... Tous les deux se
promenèrent ensuite le long des tables d’exposition et des étalages muraux.
Lorek s’aperçut soudain que le champ de force qui tenait lieu de vitrine
protectrice n’existait plus. Evidemment! On pouvait donc toucher les objets
exposés.


Les toucher, les saisir, les
enlever! Il prit un coutelas posé devant lui, sous lequel une inscription en
prima langvo précisait: dague suisse... Beaucoup plus lourd que son
propre couteau et moins tranchant. Il regarda du côté des sabres et des épées.
Il avait fait un peu d’escrime à la salle d’armes du musée, fermée depuis...
quinze ans, vingt ans? Il soupesa un flammard à la très longue lame
ondulée. Encore trop lourd. Poignée incommode... Mieux valait une arme à hampe.
Dans le genre, il examina une sorte de tranchoir à long manche appelé vouge,
qui datait du XIVe siècle. Il fit un bref calcul. Plus de quatre
mille ans. Mais c’était sûrement une reconstitution. Il tâta le fil de la lame
du bout de l’index. Un vrai rasoir. Un alliage au dixlut mésique peut-être : en
tout cas, ce métal était postérieur au XXe siècle. Il prit la
vouge... puis la reposa. On verrait plus tard.


Une corsesque du XVIe
siècle retint un moment son attention. C’était une sorte de pertuisane. Les
deux orillons ou crocs symétriques qui flanquaient la pointe étaient munis de
redoutables barbillons. Un outil conçu pour faire le maximum de dégâts dans la
chair humaine. Il frissonna et pensa aux Paradisiens qu’il avait tués. Le
remords se planta dans sa poitrine comme un fer de lance.


Il examina ensuite un sabre
tordu, dit assyrien, une framée et un angon francs, une bardiche
russe, un flissah kabyle, une badelaire, une claymore, un yatagan...


Le vent gémissait dans les
longues salles du musée. Lorek n’avait plus le cœur de s’intéresser aux outils
de mort. Il lui semblait que toutes ces lames s’enfonçaient dans sa viande,
déchiraient ses muscles et ses veines, arrachaient à ses nerfs d’atroces
souffrances... Et il ne put s’empêcher de gémir comme le vent lui-même.


Une odeur fade, écœurante,
montait d’on ne sait où, soulevée par le courant d’air. Lorek avait de nouveau
envie de vomir. Il se rappela l’existence d’un comptoir de distribution de
nourriture et de boisson, quelque part du côté de la salle des arcs et
arbalètes. A l’entrée de celle-ci, il s’arrêta pour déchiffrer une inscription
en anglais, langue qu’il avait apprise au centre de documentation du Paradis.


... En tant que sport
national, le tir à l'arc fut encouragé en Angleterre après la conquête. En
1252, conformément aux Assises d'Armes de Henri III, tous les hommes
possesseurs de quarante shillings devaient posséder un arc et des flèches. La
flèche d'un arc traversait deux épaisseurs de mailles. Au cours d'essais faits
en présence d'Edouard VI, en 1550, des flèches traversèrent une planche de bois
bien sec épaisse d'un pouce. La portée de l'arc était d'environ 230 mètres.
Shakespeare signale comme remarquables des portées de 250 mètres. (1)


Lorek secoua la tête. Que faires
des armes? Que faire des stocks du musée ? Les donner aux joueurs de
responsabilité? En tout cas, l’arc était une des meilleures solutions pour
l’avenir des survivants, car on pouvait le fabriquer avec des moyens réduits.
Les données techniques figuraient dans les archives du musée et les banques de
données du centre de documentation. Il serait facile de les retrouver.


— Allons voir s’il y a
encore quelque chose à manger et à boire au comptoir, dit Lorek.


— J’ai soif, dit poliment le
Toy, en se trémoussant dans sa tenue camouflée trop grande, qui avait de plus
en plus l’air d’une robe à traîne.


Lorek haussa les épaules et
grommela : « Pas ta faute si on t’a donné un programme de singe ! »


Les jus de fruits étaient tièdes
et aigres ; les pâtes de protéines durcies et rancies. Lorek impavide consomma
tout ce qui lui tomba sous la main. Il était décidé à s’aguerrir. Il lui
faudrait peut-être un jour boire de l’eau boueuse et manger des insectes ou des
vers.


Avant de songer aux étoiles...


Plus tard, il se mit en quête des
armes modernes qui, d’après ses souvenirs, abondaient au musée. Il frémit de
joie et de respect en pénétrant dans la salle du troisième millénaire. Les
lance-rayons, alignés à côté des projecteurs thermiques, faisaient face aux
fusils et pistolets à gaz, aux soufflants chimiques, aux impulseurs électromagnétiques
et à d’autres instruments meurtriers encore plus sophistiqués, dont le nom même
lui échappait. « Tout ce qu’il faut, se dit-il, pour assurer la défense du
Paradis dans l’avenir immédiat... et pour ménager la transition avec le temps
des archers ! » Car le retour à l’arme blanche semblait inévitable et peut-être
souhaitable pour une période plus ou moins longue. Le temps qu’il faudrait aux
Paradisiens pour retrouver et maîtriser la technologie de leurs ancêtres...
Alors, son compagnon le doucha sans pitié.


— Aimable seigneur, aucune
de ses armes n’est en état de fonctionnement. Ceci est un musée, pas un
arsenal, ajouta-t-il en se rengorgeant comme s’il était spécialement fier de
son vocabulaire.


— Pas un arsenal ! répéta
Lorek d’une voix enrouée.


— En outre, les munitions
manquent. Les spécimens sont des fac-similés ou des cartouches vides.


Lorek se mordit la lèvre. Par
inexpérience et par naïveté, il avait commis une erreur extrêmement grave. Les
joueurs de responsabilité qu’il avait tués étaient peut-être morts pour rien !
Non... Quelques-unes de ces armes pourraient sans doute être remises en état.
D’autres serviraient de modèles aux armuriers futurs. Et puis...


— Le stand de tir! fit-il.
Allons voir le stand.


— Exact, convint l’androïde.


Au stand, les armoires étaient
bloquées. Le Toy put brancher une alimentation électrique de secours. Phénomène
inattendu, les serrures jouèrent et les portes s’ouvrirent. Et une nouvelle
fois, Lorek passa en quelques minutes de l’enthousiasme à la déception. La
plupart des armes de tir n’étaient que des jouets. A pleine puissance, les
lance-rayons roussissaient tout juste une cible distante de six mètres... Et le
reste à l’avenant. Même pas de quoi effrayer les sauvages qui cernaient Paradis
5.


Lorek et l’androïde visitèrent
des arrière-salles, des magasins, des réserves, des ateliers... Ils se
heurtèrent à quelques portes closes, ce qui était bon signe : mais une seule
céda à leurs manipulations. Ce fut leur premier succès. Ils trouvèrent dans une
armoire blindée deux bigueyeurs du XXIIe siècle : pistolets
aveuglants en état de marche, avec deux paires de lunettes protectrices et une
centaine de rosaces contenant seize charges chacune. Les bigueyeurs
étaient le type même des armes incapacitantes qui ne tuaient pas, ne blessaient
pas, ne provoquaient même pas, sauf accident, une invalidité définitive. Tout à
fait ce que souhaitait Lorek. Il en aurait voulu quelques dizaines.


Aidé par Le Toy, il se mit à
fouiller frénétiquement le musée, que les animaux sauvages commençaient à
envahir. Une demi-douzaine de couleuvres s’étaient déjà installées pour
hiberner sous une verrière où fonctionnait un chauffage solaire. Au-delà, se
trouvaient de nombreuses serres, criblées de trous et grouillantes de
bestioles. « Pourquoi des serres? » se demanda Lorek. Il posa la question au
Toy qui ne savait pas. Réfléchissant ensemble, ils estimèrent que les serres
avaient dû être, au temps de la splendeur de Paradis 5, des champs de tir où
l’on pouvait expérimenter les armes paralysantes destinées à la capture des
animaux sauvages, petits ou gros. Ils reprirent leurs recherches dans ce
secteur avec un nouvel espoir. Et après deux ou trois heures de fouilles
vaines, Lorek mit la main sur un fusil à aiguilles qui fonctionnait encore. Le
Toy trouva des charges en quantité considérable. D’après ses informations, les
aiguilles appartenaient à deux catégories au moins. Les plus communes étaient à
effet anesthésiant et/ou paralysant ; d’autres possédaient un effet abolissant,
c’est-à-dire qu’elles annihilaient la volonté du sujet, homme ou bête.


Les codes sur les charges
indiquaient en réalité trois catégories ; mais Lorek et l’androïde furent tous
deux incapables de les déchiffrer. Lorek prit le fusil et le Toy les
cartouches.


Plus tard, ils trouvèrent
d’autres armes du même type ; mais dans un tel état qu’il ne valait même pas la
peine de les essayer. Encore une demi-déception. Lorek s’assit sur une souche
moussue, au milieu des séquoias du parc. Il était sorti du musée en passant par
les serres sans s’en apercevoir. Les animaux avaient probablement suivi le même
chemin. Les primitifs des tribus qui entouraient Paradis 5 découvriraient le
passage sans tarder. Il prit sa tête dans ses mains. Il était épuisé et un peu
découragé. Il se sentait maintenant dépassé par ses rêves et ses ambitions.


Le plus urgent, songea-t-il,
était de mettre à l’abri les fusils anciens, les plus faciles à réparer ou à
reproduire et, surtout, à approvisionner en munitions. Priorité aux armes des
XVIIIe et XIXe siècles, décida-t-il. Et aux arcs et
arbalètes, que les primitifs ne tarderaient pas à découvrir et à emporter, si
on les laissait là... Il se leva, sortit de sous le couvert des grands arbres
et fut aussitôt surpris par la violence du vent.


— Je crois qu’une grosse
tempête d’automne se prépare, dit-il au Toy.


L’androïde paraissait soucieux.
Tourné vers le nord-ouest, il regardait fixement la barrière du Paradis,
pareille à une immense vitre courbe, irisée, à quelques kilomètres. Il s’était
juché sur un tumulus pour mieux voir. Lorek supposa que ses yeux électroniques
étaient sensibles à des radiations et des signaux qui échappaient au regard
humain. A cet endroit dégagé, le vent soufflait si fort qu’ils durent crier
pour échanger leurs réflexions.


— Il se passe quelque chose
d’anormal dans le champ de force, dit l’androïde.


— Et quoi ?


— Je ne sais pas, avoua le
Toy. Regardez, aimable seigneur. Voyez-vous le pilier central du Paradis?


Lorek leva la tête, cligna des
yeux à cause du vent qui lui balayait le visage.


— Oui. Je le vois très bien.
On dirait... le pied d’un verre géant ou un immense jet d’eau.


— Exact. Mais vous ne
devriez pas le voir à travers le champ de force. Le pilier n’est pas plus
matériel que la barrière elle-même. C’est un faisceau d’énergie, cylindrique à
la base et qui s’évase peu à peu. Au bout de sa course, il forme un vaste
parasol qui est le dôme.


Lorek coupa sèchement.


— O.K., je sais ça. Qu’est-ce
qui se passe, d’après toi?


— Le vent souffle en
direction du Paradis... comme s’il existait une bouche d’aspiration. Le champ
de force doit être ouvert en un ou plusieurs points. Le faisceau du pilier est
probablement déréglé.


— Alors?


— Seul le Kakegawa peut
régler ce genre de problème.


— L’ordinateur de la centrale
?


— Est normalement contrôlé
une fois toutes les vingt-quatre heures par le Kakegawa...


— ... Oui n’existe plus !
Qu’est-ce qui risque d’arriver?


— Notre microclimat peut se
dérégler totalement, s’il ne l’est déjà. En temps normal, il pleut une nuit sur
deux ou sur trois, suivant les saisons. En certains points du Paradis, il n’est
pas tombé une goutte d’eau depuis dix jours. Ailleurs, il pleut presque sans
arrêt. A la limite, on peut craindre la chute du pilier et l’écroulement du
dôme.


— Avec quelles conséquences
?


Ils étaient revenus s’abriter
sous les séquoias. Le dos appuyé contre le tronc d’un géant que le souffle du
vent ne faisait même pas trembler, Lorek éprouvait un sentiment de sécurité
trompeur mais bienfaisant. « Quelles conséquences ? »


— J’en vois au moins une,
répondit le Toy. Avez-vous remarqué dans la salle des armes modernes les
impulseurs EM? Si le pilier s’abat, notre territoire pourrait être balayé par
une onde de ce type. Je ne sais pas quel serait son effet sur les humains. Mais
tous les mécanismes électroniques cesseraient de fonctionner pendant un certain
temps. Des dommages irréparables seraient causés aux installations du Paradis.
Je ne suis pas sûr que les cryovaults seraient à l’abri.


— Tous les mécanismes
électroniques? répéta Lorek sur un ton interrogateur.


Le Toy hocha sa tête ronde. Ses
vêtements trop grands et tout à fait inutiles constituaient maintenant une gêne
sérieuse à cause du vent. L’androïde commença à se déshabiller. Il ôta son
blouson, le plia avec soin et le posa au pied d’un arbre. Lorek cessa à ce
moment de le juger ridicule pour lui accorder un pathétique presque humain. Ou
plus qu’humain... Débarrassé de son pantalon, il reprit son air sérieux et
efficace de machine : le nec plus ultra d’une technologie à jamais perdue. Mais
l’efficacité était un leurre : bientôt, Ohio Toy serait une pièce de musée.


— Oui, aimable seigneur,
dit-il. Tous les mécanismes électroniques. Y compris moi-même ! 










CHAPITRE X


 


A Edenla, le désordre ne cessait
de croître et la machinerie de se déglinguer. La disparition du Toy laissait le
Fop et le Poke seuls en face d’une situation dont ils commençaient à mesurer la
gravité. Mais sans le Kakegawa, sans ingénieur et sans responsables humains,
ils ne savaient que faire.


Ou plutôt, ils le savaient ; mais
ils n’osaient pas. Il leur fallait destituer Ceylane Sin Maine, rappeler Ohio
Toy et éveiller d’autres responsables. Il était sans doute trop tard pour
sauver Lorek Sam Lara qui, de toute façon, n’était pas un responsable
programmé. Et les autres...


 


Les poings serrés de rage et les
larmes aux yeux, Ceylane insulta les deux androïdes impassibles.


— Sale Fop
! Sale Poke ! Sales machines !


Elle cherchait des yeux les deux
autres robots, le Toy et le Mog, pour s’en prendre à eux aussi. C’étaient les
pires. Mais elle ne les vit pas. Leur absence accrut sa fureur. Elle se jeta
sur l’élégant Maine Fop et se mit à le bourrer de coups de poing en criant :


— Je ne veux pas ! Je ne
veux pas !


Elle essayait peut-être d’oublier
que ces deux personnages à l’air si humain n’étaient tout de même pas des
hommes. Ou bien, de cette façon, essayait-elle d’appeler à son secours le
Seigneur Awa, ou Lorek Sam Lara, ou n’importe quel dieu ou quel arbitre
suprême. En vain. Seul résultat : elle se blessa douloureusement les jointures
sur la pseudo-chair de plastique dur. Elle gémit et ploya les genoux et
s’écroula en sanglotant.


Angel Del Kaar observait
tranquillement la scène. Ceylane était allée le chercher après la fuite de
Lorek pour mener avec elle le jeu de responsabilité. Il appartenait au même
modèle que le chevalier du ghost : type « dieu grec », avec les yeux plus
clairs et un air pensif et dédaigneux. Il était aussi un peu plus grand et une
lassitude distinguée voûtait ses épaules.


Il poussa un soupir d’agacement
et d’incompréhension puis s’approcha de Ceylane qui se tordait maintenant sur
le plancher du Capitole comme si elle se noyait dans les marécages de la
Tigera.


— Lève-toi ! dit-il sèchement.


Elle ne parut pas l’entendre. Il
secoua la tête, fit une grimace. Enfin, il se pencha avec répugnance, saisit la
jeune femme par un bras, la souleva d’un geste brutal et l’obligea à se mettre
à genoux. Alors, il la gifla deux fois comme s’il voulait lui arracher la tête.
C’était un Paradisien et il appréciait mal la différence entre le jeu et la
réalité. Peut-être jouait-il aussi... un autre jeu. Ceylane lança un cri
étouffé et se tut, à moitié assommée. Il la força à se mettre debout et elle
s’effondra dans ses bras.


— Bon, dit-il.


Puis s’adressant aux deux
androïdes par-dessus l’épaule de sa compagne :


— Je crois qu’il faut faire
ce que vous avez dit !


— Réveiller les autres
responsables ? interrogea le Fop. C’est votre avis, aimable seigneur? Puisque vous
êtes deux, nous pouvons déclarer réuni le conseil humain de crise, afin
d’entériner cette décision.


— Entériner?


Ceylane renifla contre l’épaule
d’Angel Del Kaar. Puis elle geignit :


— C’est moi qui ai gagné !


— Aimable shamra, expliqua
le Poke, la programmation hypnotique de responsabilité que nous avons décelée
dans votre esprit et que nous avons tenté de stimuler était insuffisante ou
erronée. Ou peut-être avons-nous mal opéré. Je regrette. Mais contrairement à
notre attente, vous n’avez pas agi pour résoudre les graves difficultés
auxquelles nous devons faire face depuis la disparition du Kakegawa. La
centrale d’énergie est déréglée. Des brèches se sont ouvertes dans le champ de
force et un phénomène inconnu se produit à l’intérieur et autour du pilier. Il
nous paraît nécessaire de rappeler le Toy tout de suite.


Ceylane frappa du pied.


— Le Toy est hors-jeu !


— Pouvez-vous réparer
vous-même la centrale et le pilier ? demanda le Fop.


La vue embuée par les larmes,
Ceylane fixa les androïdes d’un air buté et malheureux.


— Vous êtes de mauvais
arbitres !


Angel Del Kaar intervint d’une
voix lente et réfléchie :


— Si je me souviens bien,
chers serviteurs, le Mog vient de repartir pour le musée d’armes... Qu’il
ramène donc le Toy, puisqu’il l’y a trouvé hier.


— Après l’échec de cette
nuit, dû à l’orage magnétique, dit le Fop, le Mog est bien reparti pour le
musée d’armes. Mais il n’est pas certain que le Toy et l’humain Lorek Sam Lara
s’y trouvent toujours. De plus, les ordres du Mog ont été modifiés.


Ceylane s’écarta un peu d’Angel
Del Kaar et le regarda dans les yeux.


— C’est toi ! dit-elle. Ne
mens pas. C’est toi qui m’as poussée. Je voulais que le Mog ramène Lorek qui
est mon esclave jusqu’à la fin du jeu. Tu m’as dit : « Il faut qu’on le tue ! »
Alors, j’ai donné l’ordre de les tuer tous les deux... dans le jeu de
responsabilité seulement.


— Bon, fit Angel sur un ton
conciliant. Dans le jeu seulement... Ce n’est pas grave.


— C’est grave, dit le Fop.
Nous ne pouvons plus communiquer par radio avec le Mog. Il est de l’autre côté
du champ de force et les ondes courtes sont perturbées par un phénomène
magnétique contre lequel nous ne savons pas lutter.


Ceylane s’arracha par surprise à
l’étreinte broyeuse d’Angel Del Kaar. Elle fit un bond de côté et s’écria :


— Mais qu’est-ce que ça peut
faire ? J’ai dit de les tuer dans le jeu. Lorek Sam Lara ne mourra pas.
Personne ne meurt, n’est-ce pas?


— Sans l’aide du Kakegawa,
nous ne pourrons pas ressusciter l’humain Lorek Sam Lara s’il est tué par le
Mog. Et si le Toy est endommagé ou brûlé par une arme thermique, nous ne
pourrons pas le reconstituer.


— Je n’ai pas compris ça,
dit Ceylane sur un ton piteux.


— Il faut arrêter le jeu,
décida Angel Del Kaar.


Ceylane eut un geste menaçant.


— Non, non ! La partie
continue !


— Qu’entendez-vous par arrêter
le jeu ? demanda le Fop à Angel Del Kaar.


L’homme ne répondit pas tout de
suite. Il semblait abîmé dans une réflexion profonde. En fait, la réalité lui
échappait tout autant qu’à Ceylane, quoique d’une autre façon. Les deux
androïdes, figés, déroutés, attendaient une improbable solution.


— Annuler la partie? suggéra
Angel Del Kaar sans conviction.


— Quelle partie ? demanda le
Fop.


Pas de réponse.


— Nous déclarons le conseil
humain réuni ? hasarda le Poke.


— Pourquoi fait-il si chaud?
se plaignit Ceylane.


Angel Del Kaar secoua la tête
d’un air compatissant.


— La shamra Ceylane Sin
Maine est fatiguée. Je vais la conduire aux bains-soins et je m’occuperai
d’elle.


Ceylane recula d’un pas.


— Non. Je refuse que tu
t’occupes de moi !


Angel insista, d’une voix douce :


— Viens, mon amour, tu as
besoin d’un bain. Il te faudrait des soins aussi. Je veux t’aider.


Ceylane regarda le dieu grec, les
yeux agrandis par la peur ou le désarroi et les mains croisées sur sa poitrine
en un geste de défense.


— Tu ne vas pas me faire
mal, amour?


L’homme rit tout bas, longuement.


— Rien que du bien, amour.


Il jeta un coup d’œil inquiet aux
deux androïdes indécis. La jeune femme se tourna vers le Poke comme pour
implorer sa protection.


— Je veux continuer le jeu
de responsabilité. Je ferai de mon mieux. Aidez-moi !


— Aimable shamra, dit le
Poke, qui était une sorte de médecin, il est exact que vous avez besoin d’un
bain et de quelques soins. Nous agirons plus tard.


Le Fop protesta :


— Il faut agir tout de
suite. Un incendie s’est déclaré près du pilier.


— Que pouvons-nous faire ?


Angel Del Kaar profita d’un
instant d’inattention de Ceylane pour la saisir par le bras et l’entraîner dans
la direction du bloc bains-soins. Elle fit « Non! » d’une voix rauque, mais ne
résista pas. Le bon docteur Poke lui prit l’autre bras et elle traversa la
salle du conseil humain entre ses deux compagnons empressés et pleins d’égards.


— Je vais vous examiner, dit
le Poke.


Elle le remercia d’un regard et
se laissa conduire à la plus proche cabine. Angel la poussa dedans, entra
derrière elle et referma la porte au nez de l’androïde.


— On t’appellera quand on
aura besoin de toi, petit Poke. La shamra et moi on préfère rester entre
humains !


Ceylane interrogea avec inquiétude
:


— Pourquoi tu dis ça, amour
?


Il eut encore son rire étouffé et
il la frappa d’un coup de poing en plein visage. Elle tomba sans un cri. La
moquette amortit le choc. Elle bougea faiblement. Le sang coulait de son nez et
de sa bouche. Angel ricana. Puis, avec la pointe de sa chaussure en cuir
moulant, il visa le cou, au-dessous de l’oreille. Sa jambe se détendit en force
; il lança un cri animal. Ceylane gémit, eut un soubresaut violent et ne bougea
plus. Il l’observa quelques secondes d’un air gourmand. Puis il se mit à lui
arracher ses vêtements.


Le Poke appelait, derrière la
porte, d’une voix flûtée :


— Ouvrez, s’il vous plaît,
aimable seigneur !


« Je le tuerai pensa
Ceylane. Pas dans le jeu. En réalité ! » 










CHAPITRE XI


 


Lorek soupesa le paquet de six
fusils qu’il venait de lier à titre d’essai. Il secoua la tête en retenant son
souffle. Rien que des armes archaïques, début XIXe, qui se
chargeaient par le canon. Mais, à en juger par la longueur du tube et le poids
de l’ensemble, la portée et la puissance devaient être redoutables.


— Six, c’est trop, dit-il
autant pour lui-même que pour le Toy. On va se contenter de cinq. Il faudra les
porter en descendant l’échelle ou bien les faire glisser avec une corde... si
j’arrive à en fabriquer une.


Ils avaient décidé de transporter
le maximum d’armes diverses dans les souterrains et ils n’avaient pu découvrir
d’autres passages que le puits par lequel ils étaient remontés. Ni une
meilleure solution pour mettre leur arsenal à l’abri... Lorek reposa
l’encombrant colis sur le sol de vrai bois ancien, rongé par le temps et le
frottement des pieds de plusieurs milliers de visiteurs, des millions
peut-être. Toute cette ferraille s’entrechoquant fit un vacarme infernal. Lorek
se raidit malgré lui et chercha des yeux son lance-aiguilles, accroché à une
plaque magnétique du mur le plus proche. Depuis la tombée de la nuit, il
craignait d’être surpris par les primitifs et il s’efforçait de faire le moins
de bruit possible. C’était absurde, il en convenait. Les lumières de l’éclairage
de secours, que le Toy avait remis en marche, trahissaient bien davantage leur
présence. D’un autre côté, la lumière offrait une certaine protection contre
les nocturnes, que les Paradisiens redoutaient, plus par superstition que pour
des raisons précises.


— Les nocturnes...,
commença-t-il.


Il voulait demander à l’androïde
: « Crois-tu que les nocturnes pourraient nous attaquer malgré l’éclairage? »
Il s’interrompit, mécontent. Le Toy ne pouvait pas savoir. De plus, ils avaient
des armes très efficaces contre les nocturnes : les bigueyeurs. Une décharge de
bigueyeur pouvait aveugler un individu à vision normale pour de longues
minutes, voir des heures. Dans le cas des nocturnes, à la rétine fragile, la
cécité provoquée par l’éclair risquait d’être définitive. Il se tut après le
premier mot : « Les nocturnes... »


— Oui, je crois que c’est
eux ! fit le Toy.


— Quoi ?


Lorek se dressa, la main sur la
crosse du bigueyeur qu’il avait accroché à la ceinture de sa combinaison. Puis
il fit un pas en direction du fusil à aiguilles.


— Les nocturnes ? Ici ?


— Ecoutez !


L’androïde fit un geste en
direction des serres. Lorek tendit l’oreille, mais ne put distinguer aucun
bruit révélateur.


— Sortons, dit le Toy. Il
vaut mieux nous assurer que je ne rêve pas.


— Imbécile. Arrête de jouer
à l’humain !


— Pardon, aimable seigneur.
Je suis sûr d’avoir entendu la mélopée des nocturnes... par là. Passons dans
les serres.


Lorek décrocha le fusil à
aiguilles qu’il mit à son épaule. Puis il ajusta les lunettes protectrices
qu’il avait récupérées avec les bigueyeurs. Il fit quelques pas prudents et
poussa une exclamation de surprise. Non seulement les verres filtraient la
lumière, mais ils modifiaient aussi, du tout au tout, l’angle et le champ de
vision. Ainsi, Lorek voyait son compagnon un peu trop loin et comme juché sur
l’horizon : un Toy sombre, très net quoique minuscule... Aucun doute, il lui
faudrait des heures et des jours d’entraînement pour être capable de marcher,
agir, viser avec les lunettes protectrices sur les yeux. Cela valait-il la
peine de commencer tout de suite ?


Après une seconde d’hésitation,
il les enleva. Et il remit le bigueyeur à sa ceinture. Empoignant le
lance-aiguilles, il décida : « Allons-y ! »


Le Toy voulait marcher devant ;
Lorek ne lui permit pas. L’honneur humain était en jeu. De plus, le petit
androïde était désarmé.


— Je ne sais pas tirer,
avoua-t-il.


— Défaut de programme, dit
Lorek.


Ils s’engagèrent dans une enfilade
de serres, où les plantes redevenues sauvages, frémissaient sous les courants
d’air. L’éclairage de secours ne fonctionnait pas au-delà des salles
principales. L’obscurité s’épaississait à mesure qu’ils s’enfonçaient au milieu
de la végétation drue et touffue. Lorek alluma sa lampe torche. Il s’arrêta une
seconde pour écouter.


— Je n’entends que le vent.


— Par là, dit l’androïde.


Ils franchirent une brèche et se
frayèrent un passage au milieu des rhododendrons. Hors de la serre, ils furent
souffletés par un vent glacial. Des éclairs d’orage montaient dans le ciel
au-dessus du dôme. Lorek entendit alors la mélopée des nocturnes et son cœur se
serra. C’était le chant le plus beau et le plus triste du monde. Une longue et
douce plainte un peu désespérée. Le chant des nocturnes passait pour envoûter
les humains qui osaient ouvrir leurs oreilles, et leur cœur, à ces notes
langoureuses et funèbres... D’abord, Lorek crispa les mains sur son lance-aiguilles.
Puis il sentit ses muscles se relâcher malgré lui. L’arme glissa entre ses
doigts. Il dut faire un effort conscient pour la retenir.


Le chant s’affaiblissait.


— Ils s’éloignent, dit le
Toy.


— Oh ! fit Lorek.


C’était une exclamation de
soulagement et de regret à la fois. Il s’accroupit au pied d’un séquoia. Les
feuilles mortes crissaient sous ses pieds. Le vent mugissait dans les hautes
branches des conifères et sifflait aux brèches des serres. Lorek éteignit sa
lampe et ne put s’empêcher de frissonner. « Nuit sans lune : très bon pour les
nocturnes... » Pour la première fois de sa vie, il affrontait les menaces de
l’ombre, hors du berceau paradisien. Seul ou presque... Le Toy était là,
certes, à cinq ou six pas, debout, immobile. Le plastique de son épiderme
luisait faiblement sous la clarté projetée par une baie du musée. Mais Lorek
avait l’impression d’être plongé dans une obscurité totale, face à mille
ennemis aux yeux de lynx.


L’androïde ne se cachait pas, son
programme ne mentionnant peut-être pas cette attitude. Par chance, les humains
avaient pris l’habitude de se dissimuler au cours de certains jeux : le ghost,
la chasse, les naufrageurs... Le Toy se taisait maintenant. Il devait écouter.


Le vent portait encore la mélopée
nocturne par bouffées. Puis le chant lointain s’éteignit tout à fait. Il revint
lentement vers Lorek.


— Aimable seigneur, le Mog
et six androïdes gardiens s’approchent du musée d’armes pour exécuter les
ordres de Ceylane Sin Maine.


— Quels ordres ?


— Ils doivent vous tuer
et... ils n’ont pas d’ordre pour moi. Je suppose qu’ils vont me ramener à
Edenla.


— Ils sont loin ?


— A six cents mètres
environ. Ils se dirigeaient vers le musée à bord de deux glisseurs. L’un des
véhicules vient de tomber en panne. Les oiseaux-espions opèrent une
reconnaissance près d’ici.


— Comment sais-tu tout ça ?


— Je suis en communication
radio avec le Mog.


— Sont-ils armés ?


— Ils ont trois
lance-rayons, trois lance-grenades et un gros fusil lance-feu dont ils comptent
se servir pour brûler le musée.


— C’est une arme puissante ?


— Terrible, aimable
seigneur.


— Leurs grenades sont
mortelles ?


— Non, ce sont des grenades
à gaz paralysants, qu’on utilise quelquefois contre les primitifs.


L’androïde se planta devant
Lorek.


— Le Mog me donne maintenant
l’ordre d’aller réparer le glisseur qui est en panne. Ensuite, je devrai
diriger la destruction du musée.


— Et tu acceptes ces ordres,
Toy?


L’androïde hésita.


— Le Mog parlait au nom de
Ceylane Sin Maine qui est responsable. Il faut que j’obéisse.


— Tu sais bien que Ceylane
n’est pas vraiment responsable. Elle joue.


— Le Mog..., commença Ohio
Toy.


Puis il se tut.


— Je dois réparer ce
véhicule, décida-t-il enfin.


— Alors, tu m’abandonnes ?


— Rendez-vous au Mog,
aimable seigneur !


Lorek regarda d’un air incrédule
son fidèle compagnon. A ce moment, le tonnerre gronda au-dessus du musée. En
écho, une sourde vibration courut sur le sol. Un éclair très bleu illumina le
parc et les serres pendant presque une minute.


De violents orages se
déclenchaient toujours sur le Paradis en début d’automne, peut-être à cause des
écarts de température croissants de part et d’autre du champ de force. Le Toy
tressauta... ou sursauta. Lorek lui demanda de répéter ce qu’il venait de dire.


— Il faut vous rendre au
Mog, aimable seigneur. C’est le plus simple.


« Par Awa, Géova et le
diable réunis, cette stupide machine est détraquée! » se dit-il. Simple
réaction d’humeur. Il n'en pensait pas un mot. Puis, observant l’androïde avec
attention, il eut un doute. Ohio Toy se dandinait maintenant autour de lui,
l’air d’imiter... un humain en train de contrefaire un robot ! « Dans un
mécanisme aussi complexe, l’étincelle de libre arbitre ne tient sans doute qu’à
un fil. Est-ce que l’orage aurait pu griller ce fil? Ou bien... »


— Tu as dit que le Mog me
cherchait pour me tuer ? Si je me rends, il me tuera donc !


— Oui, sûrement. Mais si
vous ne vous rendez pas, nous serons obligés de vous poursuivre, ce qui
retardera la destruction du musée et notre retour à Edenla.


— Logique, avoua Lorek.
Essaie quand même de te mettre à ma place.


— Je ne comprends pas, aimable
seigneur.


Lorek haussa les épaules.


— Et tu renonces à sauver
les armes du musée ?


— Si je n’obéis pas au Mog,
il me détruira.


— Tu n’as pas envie d’être
détruit? Crois-tu que j’en aie envie, moi ?


— Je ne comprends pas le mot
« envie » dans ce sens.


— Très bien, dit Lorek en
feignant de se résigner. Je vais peut-être me rendre. Mais je... je voudrais
choisir une épée pour ma collection personnelle. Tu permets ?


Le Toy aurait dû logiquement
répondre : « Vous n’aurez plus de collection personnelle, puisque vous allez
mourir... » Mais c’était là une réflexion de Kakegawa, pas de simple ingénieur.


— Votre collection
personnelle ?


— Ce sera la première pièce
!


Ils rentrèrent dans le musée et
l’androïde suivit Lorek à la salle des armes blanches historiques.


— Qu’en penses-tu, Toy?


— J’ai peu de temps, aimable
seigneur, et je ne connais rien aux épées.


Lorek avait besoin d’une arme à
la fois tranchante et lourde... mais tout de même pas trop lourde. Une épée de
taille du XVIIIe siècle lui parut trop difficile à manier. Il
voulait pouvoir aussi frapper d’estoc. A moins qu’un sabre... Il souleva un
estramaçon du XIVe qui ne pesait presque rien : fac-similé en
matériau ultraléger. Il renonça à l’épée et se décida brusquement pour un
marteau d’armes du XIIIe qui, en fait, convenait beaucoup mieux à ce
qu’il voulait faire. Le manche, en bois renforcé de métal, mesurait environ un
mètre cinquante. La tête comportait une face massive mais anguleuse et un bec
aigu et crochu. C’était une reconstitution en matière dure, apparemment d’une
résistance à toute épreuve.


— Excellent, dit Lorek. Je
prends ça.


— Ce n’est pas une épée,
remarqua naïvement le brave vieux Toy.


Ce furent ses derniers mots.


— Et toi, tu n’es pas un
homme ! dit Lorek.


Il avait saisi le manche du marteau
à deux mains. Il l’abattit un peu trop vite, calculant mal son élan. Il voulait
frapper le Toy au front. Il l’atteignit avec le bec pointu sur le côté du cou,
au-dessous de l’oreille gauche, presque humaine. L’androïde fit entendre un
bruit aigre, qui n’était pas un cri mais y ressemblait beaucoup. Lorek le
ressentit comme tel, cruellement. Il lui fallait tuer son seul ami.


— Non ! gronda-t-il, les
dents serrées par l’effort.


Il lui fallait détruire une
machine qui se retournait contre lui ! Pas de sensiblerie.


Le tranchant du marteau fit une
large déchirure dans l’épiderme de l’androïde, mais entama à peine l’enveloppe
dermique au-dessous. Lorek aurait voulu voir le sang couler. Non, non, pas le
sang. Il aurait voulu voir des fils plastiques arrachés jaillir en bouquet...
Rien. Le Toy ne tomba même pas. Repoussé par le choc contre une table
d’exposition, il s’y accrocha et tourna vers Lorek son visage inexpressif.
L’homme crut voir dans les yeux de la machine un éclair de reproche. Absurde.
Son cou tordu et sa tête un peu déplantée lui donnaient cet air-là. Il était blessé.


Encouragé par ce résultat, Lorek
repartit à l’attaque. Il ajusta mieux son deuxième coup. Balançant le marteau à
bout de bras, après avoir reculé d’un pas, il visa de nouveau le front. Il
toucha le sommet du crâne. La tête n’éclata pas comme il l’avait espéré. Mais
elle s’ouvrit comme un fruit mûr et mou. L’androïde tomba rudement sur le
plancher.


Lorek s’acharna sur le mannequin
inerte, saccageant le tissu superficiel, sectionnant les fibres des
pseudo-muscles et les faisceaux conducteurs des pseudo-nerfs. En plusieurs
points, dans la poitrine et dans la tête, il toucha des organes durs, sur
lesquels le bec du marteau glissa ou ricocha... Enfin, il arrêta de frapper,
presque à regret. Il se rendit compte alors que ses paumes étaient brûlantes et
qu’il avait une crampe au poignet droit. La sueur qui coulait sur ses yeux
l’aveuglait presque complètement.


Il s’essuya les paupières d’un
revers de main et regarda autour de lui avec surprise. L’éclairage de secours
avait sauté. Mais une puissante lueur électrique, pulsée par l’orage, baignait
de façon continue la salle des armes blanches, arrachant au vieux métal des
reflets fugaces. Et même... Oui, on eût dit que de minuscules étincelles bleues
couraient sur le fil des épées. Lorek respira une forte odeur d’ozone et frotta
ses yeux qui le piquaient. On n’entendait plus le tonnerre ; mais les éclairs
se succédaient à une vitesse telle que leur lumière semblait ininterrompue. Sans
qu’on pût préciser d’où ils venaient... Peut-être du dôme.


C’était bien une idée de Ceylane
d’envoyer le Mog et ses robots en pleine nuit, sous un orage fou, pour détruire
le musée et neutraliser les joueurs fautifs. Car la responsabilité
n’était pour elle qu’un jeu. Elle mettait un point d’honneur à faire respecter,
jusqu’à l’absurde, les règles qu’elle avait fixées. Peut-être se sentait-elle
menacée dans sa suprématie de responsable... « Difficile, songea Lorek,
de savoir ce qui se passe dans la tête des Paradisiens qui ne connaissent que
le jeu. Mais moi, pourquoi suis-je différent? A cause de la fièvre des étoiles?»


La tempête magnétique qui
balayait les environs du Paradis et qui avait peut-être causé la panne du
glisseur lui offrait au moins un sursis. En outre, l’élimination du Toy
gênerait les autres androïdes dans leur action. Ils avaient probablement besoin
de ses connaissances techniques pour détruire le musée. Peut-être... Ils
possédaient pourtant un fusil calorique ou lance-feu, un redoutable
spécimen des armes du troisième millénaire, avec lequel un enfant tout juste
capable de le porter dans ses bras aurait fait flamber un village en quelques
minutes. Du moins si Lorek en croyait les films qu’il avait vus au centre de
documentation historique.


Un projet audacieux naquit alors
dans son esprit : attaquer le Mog et sa bande d’androïdes, par surprise, avec
le marteau et un bigueyeur... leur prendre le lance-feu avant qu’ils aient
seulement le temps de comprendre ce qui leur arrivait et de songer à se
défendre... mais ils songeaient vite ! Et après, retourner l’arme contre eux et
les détruire tous dans un même jet de flammes !


Une idée plutôt irréaliste. Mieux
valait quitter tout de suite le musée et se perdre dans le monde sauvage où le
Mog et les autres ne le retrouveraient jamais. Abandonner toutes ces armes qui
représentaient pour les Paradisiens survivants la meilleure assurance d’avenir?
Il ne s’y résignait pas. Et puis au-dehors, l’orage se déchaînait, sans une
goutte d’eau, ce qui le rendait encore plus effrayant. Il décida de rester.


Il s’allongea sur un tapis dans
la salle des arcs et des arbalètes. Une salle ni trop proche ni trop éloignée
de l’extérieur. On voyait le parc par une baie ; mais on n’y accédait pas
directement. L’éclairage de secours ne fonctionnait pas dans la salle même. Une
pâle clarté provenait de la pièce du XIXe siècle où Lorek et le Toy
travaillaient un moment plus tôt. La climatisation n’existait plus et un
courant d’air mordant filtrait par les trous des serres et perçait l’enfilade
des salles d’exposition. La lumière de la salle du XIXe mourut.
Lorek alluma sa lampe puis l’éteignit pour ménager sa pile. Peu à peu, ses yeux
s’habituèrent à la nuit. L’obscurité devint simple pénombre. L’orage semblait
s’apaiser. Lorek lutta victorieusement contre l’angoisse.


Des heures passèrent. Il
guettait, puis somnolait.


A un moment, il se leva et
s’approcha d’une étroite fenêtre qui donnait sur le bosquet de séquoias, en
direction du Paradis. Une étrange lumière blanc-bleu, qui semblait provenir du
dôme, baignait les arbres, le sol, les bâtiments du musée... Le Mog et ses
sbires ne se montraient pas. Peut-être avaient-ils dû renoncer à leur
expédition punitive à cause de l’orage. Le Toy ne répondait plus à leurs appels
et leur glisseur n’avait pu être réparé...


Lorek déménagea pour s’installer
dans une sorte de vestiaire qu’il avait repéré, à proximité du stand de tir. Il
se fit une couchette sommaire sur laquelle il s’étendit après avoir bu un verre
d’eau.


Le minuscule cadran tracé sur l’ongle
de son pouce gauche lui avait toujours indiqué la minute et l’heure, aussi loin
qu’il se souvenait, sans aucune défaillance. Et, tout à coup, plus rien. Les
signes luminescents, si familiers et si rassurants, s’étaient effacés — pour
toujours peut-être. Le halo rosé du cadran avait disparu... Lorek se crut
aveugle, s’affola, battit des paupières. Non, il distinguait très bien l’ovale
clair de la fenêtre et même le bec luisant du marteau d’arme posé près de lui.


Il soupira, se força au calme. La
montre bionique logée à l’intérieur de son doigt, cette merveille insensée de
l’ancienne technologie, venait de tomber en panne, ni plus ni moins que le
glisseur du Mog. Pas besoin d’être ingénieur pour comprendre que c’était encore
un effet de l'orage. L’instrument se remettrait peut-être en marche tout seul
quand il y aurait moins d’électricité dans l’air. Lorek n’y croyait pas trop.
Les Paradisiens devaient apprendre à se passer de leurs fétiches sophistiqués.
Qu’avait dit le Toy? « On peut craindre la chute du pilier et l’effondrement du
dôme. Tous les mécanismes électroniques cesseraient de fonctionner un certain
temps et des dommages irréparables seraient causés aux installations du
Paradis... » En fait, les mécanismes les plus délicats risquaient de s’arrêter
pour ne jamais repartir.


Il se résigna, avec une secrète
allégresse. Ce serait dur pour Ceylane.


Elle devrait apprendre la
différence entre le jeu et la réalité.


Encore une heure, deux, trois...
Lorek était épuisé. Il n’avait pas dormi la nuit précédente, et sa randonnée
dans les tunnels, en compagnie du Toy, avait été très pénible. Il avait encore
besoin de s’endurcir, malgré la pratique assidue des jeux les plus actifs. Il
maintenait son tonus musculaire et mental par de faibles décharges d’électricité
corporelle. Et cela durait depuis le milieu de la journée. Ses réserves se
vidaient. Peut-être l’orage avait-il déréglé les organes de stockage, sur
lesquels il ne savait rien.


Ses forces l’abandonnaient. Il
pensa avec fatalisme : « Si les robots attaquent maintenant, je suis fichu ! »
Il s’allongea sur son matelas dégonflé, qu’il avait essayé de rendre un peu
plus confortable en le doublant avec des tentures d’aspect laineux, décrochées
d’une cloison dans une salle ancienne. Il se força encore un moment à garder
les yeux ouverts. Il savait bien qu’il finirait par perdre son combat contre le
sommeil.


Celui-ci le prit sans
avertissement, alors que le ciel devenait plus clair à la fenêtre. Etait-ce
déjà le jour? Il s’endormit comme un enfant... ou plutôt comme un Paradisien
insouciant, rompu par une dure journée de jeux. 










CHAPITRE XII


 


Lear et Lizza arrivèrent au
bungalow du jeu en courant, affairés, haletants et rouges. La première, Lizza
reprit son souffle.


— On a vu les bandits
au bord d’un ruisseau ! Ils sont six et ils se baignent tout nus !


Ceylane fronça les sourcils,
caressa d’un geste machinal le canon de son lance-rayon et demanda :


— Un ruisseau ? Un ruisseau
tiède puisqu’ils se baignent ?


Lear et Lizza se lancèrent
ensemble dans des explications confuses et contradictoires, se coupant
mutuellement la parole.


— Je suis sûr qu’il n’y
avait pas de ruisseau à cet endroit, avant! dit soudain Lear.


— Avant quoi ? demanda
Gloria qui jouait avec la corde de son arc comme si c’était un instrument de
musique.


— Avant le jeu des bandits
!


Une dizaine de joueurs et de
joueuses étaient réunis autour de Ceylane, dans l’unique pièce du bungalow de
jeu. Des exclamations fusèrent.


— Trim ! gap ! un nouveau
ruisseau !


— Shug ! poam ! c’est un
ruisseau de jeu !


— J’aimais mieux le jeu de
responsabilité ! Sid ! fuz ! 


— Yakiti
yak ! J’ai faim !


Ceylane leva la main pour imposer
silence à sa petite troupe.


— Attention à la règle du
jeu ! Vous m’écoutez. C’est plus difficile que le jeu de responsabilité, parce
que nous n’avons plus d’arbitres.


— Ils se cachent.


— Ou quelquefois, ils font
les morts.


— Ils reviendront quand on
aura gagné. C’est le jeu.


— Et si on perd, Ceylane
chérie ?


— On ne doit pas perdre,
Vanessa chérie.


— C’est le jeu, popoloï pop
!


— Il faut tuer les bandits !


— On ira manger quand on les
aura tués tous !


— Les serveurs reviendront
et ils nous donneront à manger.


Ceylane exigea de nouveau le
silence.


— Lizza, Lear? Vous dites
que les bandits se baignent tout nus dans le ruisseau ? Avec le froid
qu'il fait ?


Les joueurs se regardèrent
intrigués, riant, grimaçant. Une fille frissonna sous la veste de fourrure qui
l’enveloppait jusqu’aux oreilles. Un homme se mit à claquer des dents. Ils
portaient tous des vêtements destinés au jeu de neige et de glace.


— Sid ! fuz ! poam !


— Lizza, dit Lear, est-ce
que tu as vu ce que j’ai vu? Le ruisseau fumait. Il était chaud !


La blonde Lizza battit des mains.


— Je l’ai vu ! Je l’ai vu !
Il... Non, ce n’était pas de la fumée, c’était de la vapeur !


— Y a une différence ?


Tous les joueurs glapirent en
même temps, levant les bras et tapant du pied. Ils convinrent finalement que le
feu donnait de la fumée et l’eau chaude de la vapeur.


— Alors, c’est un ruisseau
d’eau chaude.


— Un ruisseau d’eau chaude
pour le jeu des bandits ?


Une brune un peu grasse nommée
Vanessa geignit soudain.


— J’ai faim ! Je veux
aller tuer les bandits tout de suite pour manger.


La mince Gloria lui tira la
langue.


— Tu penses qu’à manger. Moi
je veux aller tuer les bandits pour me baigner dans le ruisseau !


— Moi aussi ! s’écria Lizza.
Il y a un jour et une nuit que je ne me suis pas lavée.


— C’est le jeu, dit
l’élégant Silvio. C’est même l’enjeu. Ils ont mis le ruisseau d’eau
chaude pour qu’on le gagne en tuant les bandits. C’est pour ça qu’ils
nous ont privés d’eau chaude : pour qu’on en ait très envie.


— Mais qui a fait ça
? demanda Vanem.


Gloria regarda Ceylane d’un air
inquiet et soupçonneux.


— Ce n’est pas toi qui as
inventé le jeu des bandits, Ceylane chérie ?


— Appelle-moi maîtresse de
jeu, chérie. C’est moi qui l’ai inventé, avec l’aide des arbitres.


— Et tu étais d’accord pour
qu’ils nous privent d’eau chaude ?


Harlan se leva, ouvrit grande la
bouche comme s’il étouffait. Les mains enfoncées dans les poches de son blouson
fourré, il fit quelques pas dans le bungalow, puis s’arrêta en face de la
fenêtre, montrant à Ceylane son profil de dieu grec. Il observa un moment les
gros nuages blancs, frangés de gris, qui défilaient à la queue leu leu dans le
ciel d’un bleu terni. Il se retourna brusquement et dit d’une voix douce,
pensive :


— C’est l’automne.


Ceylane esquissa une moue tendre
et boudeuse.


— Oui, amour knight?


Harlan soupira et se dirigea vers
la porte.


— Je veux dire : c’est
normal qu’il fasse froid. Mais on n’était pas habitués, à cause du dôme.
Maintenant, il n’y a plus de dôme.


Comme il allait sortir, Ceylane
le rappela sèchement :


— Viens ici, amour knight.
Et ne dis pas de bêtises !


Harlan regarda les autres joueurs
et sourit en tendant ses mains ouvertes et vides.


— Je n’ai pas d’armes. Je ne
veux pas tuer les bandits. Je ne crois pas à ce jeu. Et puis le ruisseau doit
être assez long pour qu’on puisse avoir de l’eau chaude sans tuer personne !


— Il est bête, dit Ceylane
aux autres. Il n’a rien compris au jeu. Mais je l’aime : c’est mon amour
knight. Il va jouer avec nous. N’est-ce pas, amour, tu vas jouer avec nous ?
Qui a une arme à lui prêter ?


Ceylane Sin Maine avait rassemblé
dix-huit chasseurs de bandits. Armés d’arcs, de couteaux et de javelots,
ils se tenaient dissimulés derrière une haie de junipers dorés, haute d’un
mètre cinquante environ. Ils guettaient le ruisseau où leurs ennemis
continuaient de s’ébattre, dansant une joyeuse sarabande dans l’eau chaude.
Avec le temps couvert et le nuage de vapeur qui les entourait, il était
difficile de les identifier à coup sûr.


Avant de donner le signal de
l’attaque, Ceylane voulait s’assurer que Angel Del Kaar se trouvait bien parmi
les baigneurs nus et qu’il ne lui échapperait pas. Elle s’étonnait de leur insouciance.
Ils avaient posé leurs arcs et leurs javelots sur la rive et ils les avaient à
moitié recouverts avec leurs vêtements abandonnés dans le plus grand désordre.
Peut-être ne savaient-ils pas qu’elle possédait un pistolet à aiguilles et un
lance-rayon qu’elle avait trouvés au Capitole. Peut-être ignoraient-ils aussi
que le jeu des bandits était un jeu de mort... Angel Del Kaar soupçonnait-il
qu’elle avait inventé cette chasse à l’homme pour se venger de lui et entraîner
les Paradisiens à la guerre? Même pas. Il était stupide. Stupide comme Harlan
et Lorek. Tous les hommes du modèle dieu grec avaient l’esprit particulièrement
obtus; néanmoins, c’était son type préféré. Elle les admirait toujours, ce qui
ne l’empêcherait pas de les tuer. Elle tuerait Angel, puis Harlan, et plus
tard, si elle le retrouvait, Lorek Sam Lara.


Un bruit la fit sursauter. Ce
n’était qu’un écureuil géant, effrayé, qui allait se réfugier au sommet d’un
cèdre bleu. Les animaux commençaient déjà à redevenir sauvages... Ceylane pensa
qu’elle aurait dû remercier Angel Del Kaar. En la blessant et en la violant, il
l’avait aidée à voir la réalité ; mais elle avait mal à la gorge, au côté et
entre les cuisses.


La suggestion hypnotique qu’elle
avait reçue autrefois et que les androïdes avaient décelée était maintenant
opérationnelle. Du moins elle le croyait... Elle savait que beaucoup de
Paradisiens devraient mourir pour que la civilisation continue. A commencer par
ceux-là... Les six baigneurs, grisés par l’eau chaude et la vapeur qui montait
du ruisseau, n’avaient même pas remarqué l’écureuil en fuite. Elle était
presque sûre qu’Angel Del Kaar était parmi eux. Elle fit signe aux archers de
se préparer. Huit sur dix-huit... Les autres avaient des javelots, quelques
coutelas et deux ou trois frondes. Une idée lui vint tout à coup. Elle se
pencha pour murmurer à l’oreille de Lear, son second :


— On va essayer d’en prendre
vivants deux ou trois. Ils ne se méfient pas. Visez aux jambes ! Fais suivre la
consigne.


Le ruisseau était distant d’une
soixantaine de mètres de la haie de junipers : deux ou trois fois trop loin
pour des archers novices et mal entraînés physiquement. La jeune femme décida
de faire avancer le commando à vingt ou trente mètres. Les bandits ne se
méfiaient pas. Si quelques-uns échappaient à la première volée de flèches, on
les poursuivrait de l’autre côté du ruisseau, qui occupait la place d’un ancien
fossé d’irrigation et mesurait environ deux mètres de large. Les bandits
en train de se baigner n’avaient même pas de l’eau jusqu’à la taille.


Le risque était de voir les
archers abandonner la poursuite pour se baigner à leur tour. Elle serait
peut-être obligée de tirer elle-même les fuyards avec un lance-rayon... Elle se
redressa lentement et, d’un geste de son bras droit prolongé par le canon du
lance-rayon, elle commanda aux autres de l’imiter.


— En avant !


La petite troupe franchit la haie
en désordre et s’égailla dans la pente. Quelques flèches partirent, peut-être
par accident. Les baigneurs arrêtèrent leurs ébats, se figeant au milieu du
ruisseau.


Presque en même temps, un homme
avait surgi de l’autre côté, criant quelque chose que Ceylane ne comprit pas.
Elle crut qu’il s’agissait d’une sentinelle postée par les bandits, qui
donnait l’alerte. Trop tard... Mais l’homme observa la ruée des chasseurs sans
réagir. Deux baigneurs se précipitèrent sur la rive pour récupérer leurs
vêtements et leurs armes. Deux choisirent la fuite, par la rive opposée. Deux
autres, enfin, hésitèrent, restant au milieu du ruisseau, comme s’ils
espéraient que la vapeur les dissimulerait.


— Trim ! poam ! fuz ! cria
Lear en lâchant une flèche.


— Ménage ton souffle ! Et
attends d’être à bonne portée pour...


Ceylane, furieuse, laissa la
phrase en suspens. Lear venait de culbuter devant elle, se blessant à son arc.


— Imbécile !


— Sid ! gap ! poï !


Ceylane tira au lance-rayon sur
les deux fugitifs. Mais, son attention distraite par le nouveau venu, elle en
manqua un, ou plutôt une, qui réussit à s’échapper et disparut dans le plus
proche bosquet. Bon, ce n’était pas Angel Del Kaar... Angel Del Kaar ne
comptait pas parmi les six bandits baigneurs. La déception serra la
gorge encore douloureuse de Ceylane... L’arrivant qu’elle avait pris pour une
sentinelle ne ressemblait pas le moins du monde à un dieu grec. En outre, il
continuait de crier qui sait quoi en faisant de grands gestes. Sans prendre la
peine de l’écouter, Ceylane se dirigea vers le théâtre des opérations. Trois
blessés par flèches gisaient sur la rive. Une fille avait eu en plus la cuisse
percée par un javelot. Avec un temps de retard, elle se mit à hurler et ses
cris couvraient tous les autres bruits.


Un bandit, renonçant à
récupérer ses vêtements, essayait de fuir en remontant le cours du ruisseau. Il
projetait autour de lui une pluie d’éclaboussures brûlantes et s’enveloppait
dans un nuage de vapeur qui lui donnait l’air d’un diable au fin fond de
l’enfer. Ceylane tira au jugé. Le nuage se tinta de bleu puis de rouge brun.
L’homme tomba, se débattit follement dans l’eau chaude, arrosant les chasseurs
de bandits qui se pressaient sur la rive. Il cessa tout à coup de bouger et le
faible courant du ruisseau le ramena à l’endroit où il se baignait un moment
plus tôt. Ceylane fit signe à deux des siens de le tirer sur le bord. Beaucoup
commençaient à se déshabiller.


Elle les rappela d’une voix
rauque, blessée :


— Ne vous baignez pas !
C’est peut-être dangereux.


Elle renifla, recula de quelques
pas.


— Mash ! kia ! Il y a
quelque chose dans cette eau qui les a rendus comme soûls... Et puis le chef des
bandits, Angel, n’est pas là. Il faut reprendre la chasse !


— Shug!


— Poam !


— Fuz !


— On a gagné.


— On a tué les bandits.


— On a le droit de se
baigner !


— Le jeu n’est pas fini, dit
Ceylane. On en a trois qui ne sont pas morts.


La fille qui avait la pointe d’un
javelot dans la cuisse se remit à hurler, couvrant la voix de la meneuse de
jeu. Celle-ci remarqua Harlan, son dieu grec, son amour knight, qui tentait de
s’éclipser en direction des cèdres bleus. Elle leva son lance-rayon et tira. Il
plongea dans la haie de junipers ; mais elle eut l’impression de l’avoir
touché.


— Allez le chercher, vite !


Silvio et Vanem obéirent. Une
fille se joignit à eux. Ceylane modifia le réglage de son lance-rayon en
tâtonnant un peu. Le curseur ramené à l’intensité minimum, elle promena le
faisceau rougeâtre dans les cheveux des bandits blessés qui se mirent à
crier plus fort, de peur ou de douleur, Awa seul savait.


— Il faut faire taire
celle-là. On ne s’entend pas. Qui veut sortir le javelot ?


Les chasseurs se regardèrent,
hésitants.


— Sid ! ça va lui faire mal.


— Il faut lui faire mal.
C’est le jeu !


— C’est le jeu ! C’est le
jeu !


La plupart des chasseurs avaient
renoncé à se baigner et attendaient la suite des événements avec intérêt.
Alors, l’inconnu qui se trouvait sur l’autre rive intervint de nouveau :


— Ho! les joueurs... il faut
s’en aller. Les petits hommes bruns ont passé la barrière. Ils arrivent!


— Les petits hommes
bruns ?


— Les primitifs?


— Poam ! gap !


D’un geste machinal, presque sans
faire attention, Ceylane brûla la chair de la blessée étendue à ses pieds avec
le lance-rayon réglé à la puissance minimum. Le faisceau creusait le muscle
autour de la pointe du javelot, d’ailleurs trop profondément enfoncée pour être
dégagée ainsi. La femme s’évanouit. Ses cris cessèrent, mais les chasseurs
durent reculer à cause de l’odeur de chair brûlée. Ceylane se rapprocha du
ruisseau et se tourna vers le nouveau venu, de l’autre côté. Celui-ci tendait
la main dans la direction approximative d’où il venait. « Là, là... » Il
semblait avoir oublié le nom de l’endroit. Et puis la tempête qui avait suivi
la chute du pilier avait bouleversé le paysage au point que les Paradisiens ne
reconnaissaient plus leur cadre de vie familier.


Il ressortait de ses explications
qu’il avait fui devant une troupe de petits hommes bruns, des primitifs
diurnes, qui s’étaient aventurés à quelques centaines de mètres ou peut-être à
un kilomètre à l’intérieur d’Edenla. Ils avaient enlevé des Paradisiens en
train de jouer au jeu de responsabilité. Ceux-là ignoraient que Ceylane avait
aboli le jeu de responsabilité et l’avait remplacé par la chasse aux bandits.
En cherchant Lorek Sam Lara — puisque c’était le jeu — ils s’étaient
progressivement éloignés du centre d’Edenla. C’est ainsi qu’ils avaient rencontré
les envahisseurs. Un certain nombre d’entre eux avaient été blessés par les
flèches des petits hommes bruns ; ils étaient alors tombés endormis et les
primitifs les avaient chargés sur des traîneaux pour les emporter.


Le messager était en réalité un
fugitif affolé qui commençait à comprendre qu’on ne jouait plus. Il avait
échappé aux flèches des petits hommes bruns, mais il avait été poursuivit et
mordu par un chien.


— Je ne joue plus à la
responsabilité ! conclut-il.


Il s’éloigna en suivant le cours
du ruisseau, dans lequel se baignaient maintenant la moitié des chasseurs de bandits.
Malgré les ordres de Ceylane...


La jeune femme examina les
blessés étendus sur la rive. Elle fronça les sourcils dans un effort de
réflexion presque douloureux. Elle devrait s’éloigner le plus vite possible de
ces vapeurs qui lui troublaient l’esprit. Et les blessés... Parmi eux, le dieu
grec nommé Harlan qu’elle avait touché à la jambe et qui ne pouvait plus
marcher. Les androïdes, quand ils se réveilleraient — s’ils se réveillaient —
sauraient-ils les soigner ou les plonger dans le grand sommeil ? Cela lui
semblait douteux. Elle avait d’abord eu l’idée de les torturer pour enseigner
la douleur à ses chasseurs. Mais elle n'était plus du tout sûre que ce fût un
bon jeu.


Les abandonner là? C’était le
plus simple. Et pourtant cela choquait le sentiment de responsabilité qui
grandissait en elle.


— Je vais vous tuer,
dit-elle. N’ayez pas peur. Personne ne meurt et ça ne fait pas mal.


Elle régla son arme à
mi-puissance et visa la jeune femme au javelot planté dans la cuisse. Toujours
évanouie. Le cœur... Où était le cœur? Hésitant sur le bon endroit, elle
choisit le cou, offert par la tête renversée, juste au-dessous de l’oreille.
Une cible parfaite. Elle maintint la tige de métal enfoncée pendant trois ou
quatre secondes. Bien plus de temps qu’il n’en fallait pour tuer. La fille-bandit
eut un bref spasme qui tordit son corps de telle sorte que le javelot fut
arraché de sa jambe. Puis elle se détendit et se figea dans une immobilité
définitive.


Ceylane dut reconnaître que
c’était assez impressionnant. Mais elle refusa de se laisser impressionner.


— Personne ne meurt,
dit-elle.


Harlan cria des imprécations et
des supplications. Elle le considéra avec mépris, indulgence et pitié.


— Imbécile. Personne ne
meurt.


Et elle le fusilla d’une décharge
rouge tout en haut de la poitrine. Puis elle tua en hâte les deux autres
blessés qui ne firent pas d’histoires. Personne ne meurt. Ils étaient
convaincus de se réveiller bientôt... quand les hommes pour de bon des
étoiles reviendraient. Elle s’éloigna très vite car l’odeur était
insupportable. « Voilà l’inconvénient avec ce type d’arme », se dit-elle. Du
milieu de la pente, elle essaya de rameuter ses chasseurs. Sans succès. Tous,
sans exception, se baignaient dans l’eau chaude du ruisseau, nus ou presque
nus. Certains n’avaient pas eu la patience d’enlever tous leurs vêtements.


Lizza et Lear, ses préférés,
finirent par la rejoindre, sans même se rhabiller. Elle voulut les entraîner en
amont du ruisseau. La source ne pouvait être très loin : il serait sans doute
plus facile de le contourner que de le traverser. Mais intoxiquée par la vapeur
qu’elle avait respirée, elle oublia tout à coup sa résolution et se laissa
entraîner à son tour. Ils revinrent tous les trois au ruisseau. Les autres les
acclamèrent. Lizza et Lear l’aidèrent à enlever ses vêtements. Elle se
précipita avec eux dans l’eau chaude où elle se trempa avec ravissement.


Grisée, soûlée, elle oublia tout
: le jeu et la réalité, la responsabilité et le temps. Plus tard, elle se
traîna sur le bord avec les autres, si épuisée qu’elle put tout juste se
couvrir de sa veste fourrée avant de s’endormir.


Elle rêva qu’elle avait froid.
Inconsciemment, elle envoya à la surface de son corps de petites décharges
d’électricité pour se réchauffer. Elle soupira d’aise dans son sommeil et le
phénomène se poursuivit à son insu, vidant presque totalement ses accumulateurs
biologiques.


Elle fut réveillée par une vive
douleur à la hanche. Et une autre à la jambe, une autre à l’épaule. Une
autre... Elle entendit gémir autour d’elle et émit en réponse un râle de souffrance.
Elle ouvrit les yeux et aperçut les petits hommes bruns occupés à installer des
corps inanimés sur des sortes de traîneaux... Non! C’était impossible. Elle
baissa les paupières, refusant cette vision terrifiante. Un chien aboya.


D’instinct, elle porta sa main
déjà engourdie à sa jambe blessée. Elle arracha la flèche en se mordant la
lèvre pour ne pas hurler. Mais elle en avait reçu aux moins trois autres et ses
muscles commençaient à se paralyser.


Le chien, mufle de boxer et poil
long, se dirigea vers elle en grondant. 










CHAPITRE XIII


 


Lorek rêva qu’il voyageait sur
une planète lointaine... au pays des étoiles. Et les étoiles, énormes, toutes
proches, dansaient joyeusement au-dessus de lui, dans un ciel de feu. Les
étoiles des soleils. Mais pourquoi y avait-il tant de soleils? Et pourquoi
dansaient-ils ainsi ? La chaleur était cuisante. Il avait soif, soif, soif...
Une belle indigène aux cheveux bleus se penchait sur lui et versait dans sa
bouche un liquide frais, parfumé, délicieux.


Un filet de ce nectar coula sur
sa langue, s’infiltra dans sa gorge. L’effort qu’il fit pour déglutir l’éveilla
à moitié. Il sourit à la belle indigène aux cheveux bleus et se rendormit
aussitôt.


Plus tard, il chercha à se
rappeler comment il avait pu s’envoler vers les étoiles. Il eut la vision
précise d’un astronef pareil à un gros poisson argenté. Puis l’image s’effaça.
La lumière du jour, tombant par la petite fenêtre ovale, le réveilla tout à
fait. Il lui fallut quelques secondes pour revenir à la réalité. Il pensa : « Par
Awa, je me suis endormi! Et si... » Mais le Mog n’était pas venu. Et le musée
n’avait pas flambé.


Encore une seconde et il se
souvint de tout. D’un coup de reins, il se mit à genoux. Il douta un instant de
sa mémoire ou de sa raison. Il était seul. « Est-ce que j’ai rêvé? » Non, il
n’avait pas rêvé. Il reconnut le marteau d’armes avec lequel il avait détruit
l’androïde. Il se leva. La tête lui faisait mal. Pris de vertige, il tituba
soudain et dut s’appuyer au mur. Le décor continua de tourner. Il se laissa
tomber sur le sol, l’estomac nauséeux. Il avait très soif comme dans son rêve
de soleils brûlants. Il avait dû dormir très longtemps. Il se demanda s’il
serait capable de marcher jusqu’au comptoir de distribution de nourriture et de
boissons, proche de la salle des arcs. Il décida de tenter l’aventure. Les
courants d’air dissiperaient peut-être son vertige.


Il vérifia la présence du
bigueyeur et des lunettes protectrices à sa ceinture. Il prit le marteau
d’armes pour s’en servir de canne. Il traversa la salle des armes à feu du XIXe,
d’où l’on voyait très bien les serres, envahies par une végétation touffue et
anarchique. Par là, les recoins d’ombre où se dissimuler en cas de besoin
abondaient. Mais ce n’étaient pas des abris suffisants pour échapper au tir
d’un fusil lance-feu.


En avançant le long d’une table,
il accrocha une longue carabine qui tomba par terre. Le bruit se répercuta
douloureusement dans son crâne. Il tourna la tête vers les baies. La lumière du
jour, très vive, le força à fermer les yeux. On devait être au beau milieu de
l’après-midi. Il n’y avait pas un souffle d’air dans les salles ni les
couloirs.


Son malaise s’atténua. La tiédeur
de l’atmosphère le gagna et, en arrivant au comptoir, il se sentit presque
euphorique. Il but beaucoup d’eau, mais ne toucha pas à la nourriture insipide
et plus ou moins avariée qui subsistait dans les stocks.


Il n’avait pas faim. Il lui
semblait qu’il n’aurait plus jamais besoin de la moindre bouchée de nourriture.
Léger et bienveillant, il n’avait plus qu’un désir : s’envoler dans un ballon
au-dessus du Paradis et envoyer en passant des signes d’amitié et des baisers à
tous ses amis et ses amies du ghost et des autres jeux.


Il continua sa ronde cahotante à
travers le musée. Ce qu’il vit en entrant dans la salle des armes blanches le
dégrisa instantanément.


Cinq androïdes gris de la
sécurité, rassemblés au milieu de la salle, brillaient sous la lumière du jour
d’un éclat presque insoutenable. Parmi eux, un long personnage gris cendré, à
perruque « tête de chat », le Mog, examinait sans se baisser et en bougeant à
peine la tête le corps du Toy, pantin disloqué, qu’un autre androïde avait
soulevé et lui présentait.


Les trois autres robots
veillaient, un peu en retrait, une arme sur la hanche, comme pour une parade
guerrière. L’un portait le gros fusil lance-feu mentionné par le Toy, engin
redoutable entre tous, avec son chargeur cylindrique de la taille d’une boîte
de conserve de deux litres. C’était lui-même un androïde d’un modèle
exceptionnel, correspondant à un homme vigoureux, type Viking ou légionnaire
romain... Le second avait un bras bloqué dans une position bizarre; de l’autre
main, il braquait un lance-rayon ordinaire, sorte de long pistolet, beaucoup
plus léger que le fusil lance-feu, mais tout de même dangereux pour un humain.
Le troisième se distinguait par une silhouette féminine, mince, élégante. Sur
son visage rond, deux yeux cerclés de noir lui dessinaient un regard de fille
peinte. Deux grosses lèvres rouges ornaient sa pseudo-bouche. C’était une
caricature cruelle et inquiétante. Son buste couleur sable réfléchissait le
soleil. Il tenait un lance-rayon au bout de chacun de ses longs bras
filiformes, terminés par trois doigts souples. Et les armes étaient pointées
toutes les deux sur Lorek.


Ebloui, celui-ci voyait mal une
partie de la scène, située en pleine lumière. Il résista au réflexe de mettre
la main en visière sur ses yeux. Et il eut une idée... une idée folle.


— Qui est là? demanda-t-il
très haut. C’est toi, Toy? Je ne vois plus rien.


Il n’y eut qu’une faible réaction
des androïdes. Cependant, les deux porteurs de lance-rayon ajustèrent le canon
de leurs armes dans sa direction. Lorek fit un pas en avant, prudemment, puis
un autre, en s’appuyant sur la hampe de son marteau.


— Je suis aveugle ! dit-il.


Il pensait avoir de bonnes
chances de tromper les androïdes qui ne disposaient pas d’une programmation
assez fine pour analyser son comportement. De plus, les chers serviteurs du
Paradis et des Paradisiens devaient être habitués à croire les humains sur
parole... mais de cela, il était moins sûr. Il avança encore, une main en l’air
comme pour tâter les obstacles. Il répéta : « Je suis aveugle... » Le Mog se
tourna vers lui, inclinant sa tête de chat comme pour un hommage.


— Vous ne me voyez pas, mon
gentilhomme ? Je suis Missouri Mog. Que s’est-il passé ici ?


Lorek évita de le regarder.


— Mog? Je manipulais des
bigueyeurs avec le Toy. Il m’expliquait comment ça marche. Nous croyions qu’ils
étaient vides. Puis un accident est arrivé. Une charge a éclaté. J’ai été
aveuglé. Le Toy n’a rien eu. Il est parti chercher du secours. Je l’appelle
depuis longtemps. Il n’est pas revenu. Je suppose qu’il est retourné au
Paradis. L’avez-vous rencontré ?


Le Mog ne répondit pas. Lorek
s’arrêta. Il ne pouvait s’empêcher de cligner des paupières. Le Mog allait bien
finir par s’apercevoir qu’il n’était pas aveugle.


— Je vois un peu la lumière,
dit-il. Et des ombres...


Il tendit la main vers le groupe
d’androïdes, en déviant son geste vers la gauche.


— Ici, des ombres...
plusieurs ombres...


— Attention ! dit le Mog
après un silence inquiétant. Nos ordres sont de vous tuer, aimable seigneur.


Lorek avança encore, s’efforçant
de se rapprocher de l’androïde au fusil lance-feu qui était malheureusement le
plus éloigné de lui. Pour l’atteindre, il lui fallait passer entre un nain de
dessin animé et la jeune fille aux yeux faits... avec leurs trois lance-rayons.
Son malaise n’était pas tout à fait dissipé. Il avait l’impression de flotter
au-dessus du sol ; mais ce n’était pas désagréable et il se sentait plutôt
euphorique. Une bienveillance infinie emplissait son cœur. La pensée d’avoir à
détruire une bande de gentils robots lui était très cruelle. Il s’en excusait
en lui-même : « Je regrette, Mog. Vous n’aviez qu’à rester au Paradis. Je dois
vivre pour... »


— Trim ! poam ! dit le Mog.
Je répète : les ordres sont de vous tuer. Mais vous devez d’abord répondre à
mes questions. Le Toy a été gravement endommagé. Savez-vous qui a pu
l’attaquer? Attention, ne bougez pas !


« Gagner du temps, songea
Lorek. Tous les moyens sont bons pour gagner du temps. »


— Des étrangers sont venus.
Le Toy les a vus et je les ai entendus. Je ne les entends plus depuis un
moment. Je croyais qu’ils étaient partis.


— Etaient-ce des primitifs?
demanda le Mog.


— Je ne crois pas. Le Toy
m’a dit : « Ce ne sont pas des primitifs. Ce sont des... Ils sont très
dangereux. » C’est pour cela que nous cherchions des armes. Mais je n’ai pas
compris le nom que le Toy a prononcé. Je n’avais jamais entendu parler de cette
espèce d’hommes. Je ne suis même pas sûr que ce soient des hommes. J’ai oublié
de demander au Toy.


Il avait réussi à faire un pas de
plus. Mais il était encore à plus de quatre mètres de l’androïde au fusil. Il
reprit :


— Le Paradis est attaqué par
des étrangers. Il faut arrêter le jeu de responsabilité. Le jeu est fini. Vous n’allez
pas me tuer maintenant, puisque le jeu est fini?


Le Mog expliqua avec complaisance
:


— Je dois exécuter les
ordres du conseil humain. Nous allons vous tuer sans endommager votre corps.
Puis nous vous placerons dans un caisson cryogénique spécial. Vos frères
humains vous ressusciteront quand ils reviendront des étoiles.


— Mais je suis aveugle : ça
change tout. Informez le conseil humain.


— Nous ne pouvons plus
communiquer avec le Capitole, à cause des perturbations magnétiques.


L’euphorie de Lorek s’évanouit.
Sans le Kakegawa, les androïdes ne maîtrisaient plus le processus de mise en
hibernation. Et les « frères humains » ne reviendraient probablement jamais des
lointaines étoiles.


— Bon, dit-il. Je voudrais
vous montrer quelque chose... que les étrangers ont perdu ou abandonné. Je l’ai
touché. C’est une arme ou une machine. Je ne sais pas. Je ne peux pas le voir.
Mais je sais que ça n’était pas là... avant que je sois aveugle.


Son cœur battait avec une
violence terrifiante. Et sans attendre l’autorisation du Mog, il se remit en
marche, à petits pas rapides, passant entre le nain et la fille aux yeux peints
comme s’il ne les voyait pas... ce qui était logique.


Il calcula ses chances. Les
androïdes de sécurité avaient-ils des réflexes rapides? Leur revêtement
plastique était-il plus résistant que celui du Toy? Peut-être ne tireraient-ils
pas avant d’en avoir reçu l’ordre du Mog, ce qui lui laisserait entre un
dixième de seconde et trois ou quatre secondes de marge pour s’emparer du fusil
lance-feu.


Il avait dépassé les androïdes
aux lance-rayons. Il jugea soudain la distance bonne. A ce moment, l’androïde
au fusil s’écarta d’un pas. Tant pis. Lorek cria de toutes ses forces, dans l’espoir
de détourner encore un peu l’attention. « Oôôôôh ! »


Il bondit, le marteau levé. Il
s’attendait à être foudroyé par un rayon. Il abattit l’arme, bec en avant,
légèrement trop tôt. Il manqua la tête de l’androïde-Viking, touchant la
poitrine sans entamer en profondeur le revêtement plastique. Le robot partit en
arrière, sans tomber ni lâcher le fusil coincé contre sa hanche.


A l’instant même, Lorek sut qu’il
était perdu. Il eut une pensée pour Ceylane.


Il ne prit pas la peine de
renouveler son assaut. Deux détonations chuintantes éclatèrent derrière lui ou
au-dessus de lui, tout près de ses oreilles. Il se retourna pour faire face à
la mort. « Quand les hommes pour de bon... des étoiles reviendront... » 


Quand les descendants de
l’humanité reviendraient des étoiles, si jamais ils revenaient, Lorek Sam Lara
ne serait plus qu’un sac de chair morte et d’os secs, dans un caisson
hermétique. « Adieu, Ceylane... Adieu, Edenla! »


Il vit le Mog pointer sur lui un
gros pistolet à canon court. Ah oui, le Toy avait dit : « Ils ont des lance-grenades...
ce sont des grenades à gaz paralysants qu’on utilise parfois contre les
primitifs... » Il respira un bon coup pour en finir tout de suite. Le Mog
abaissa lentement le canon de son pistolet. « Des gaz... des gaz paralysants?
Pourquoi pas un rayon mortel? »


Lorek sentit le sol monter vers
lui. Il battit des bras pour chercher un point d’appui. Le plafond lui tomba
dessus, mais il le traversa, fut éjecté en plein ciel. Enfin, il redescendit,
assommé par le vertige. Il se vit de loin, comme extérieur à lui-même, étendu
sur le plancher de la salle, au-dessous des tables d’exposition. Les androïdes
l’entouraient, indifférents. Le Mog se penchait sur lui. Il entendit sa voix,
très loin aussi.


— Nous ne pouvons pas vous
tuer maintenant, mon gentilhomme. Je regrette. Vous avez commis une agression
anormale contre un agent de la sécurité. Vous devez être interrogé, examiné et
jugé. Nous allons donc vous ramener au Paradis... Après avoir détruit le musée
d’armes, ce qui est aussi notre mission, ajouta-t-il pour conclure.


Lorek, étendu sur le glisseur des
androïdes, essaya d’apercevoir l’incendie dont la chaleur le touchait par
vagues. Le Mog avait enfin réussi. Il croyait même entendre ronfler les
flammes... à moins que ce ne fût de nouveau cet étrange bourdonnement en
provenance du dôme. Mais il ne put ni bouger le cou ni soulever ses paupières
qui collaient à ses yeux brûlants. Il était paralysé et il avait perdu
connaissance durant un certain temps.


Retrouvant par intermittence un
peu de lucidité, il s’inquiétait pour Ceylane. « Pourvu qu’elle n’ait pas été
prise dans une explosion ! » Cependant, le musée brûlait plutôt mal. Les
androïdes avaient dû tirer de nombreuses décharges caloriques pour enflammer
les murs ignifugés. De toute façon, ils avaient sans doute infligé d’énormes
dégâts aux bâtiments et aux collections... et carbonisé la moitié du parc.
Maintenant, un jour fou de lumière baignait les champs et les bois calcinés,
les ruines noircies et les quelques bâtiments que le feu avait seulement
léchés. Malgré ses paupières à demi baissées, Lorek supportait avec peine cette
clarté d’arc électrique. En outre, il mourait de soif.


Il n’avait plus la force
d’éprouver du désespoir. Les gaz l’avaient plongé dans une semi-léthargie. La
plupart du temps, il s’abandonnait à son destin, résigné, apaisé.


Et maintenant, le glisseur
l’emportait vers le Paradis, vaincu, prisonnier. Vers le Paradis, était-ce bien
sûr ? Le Mog n’avait-il pas menti ? Et pourtant, cela semblait logique. Où les androïdes
auraient-ils pu l’emmener? Il avait peut-être une chance de sauver sa vie.
Seulement, il avait perdu la partie. Il avait détruit le Toy. Il perdrait
bientôt la face devant Ceylane et les joueurs de responsabilité. Il était hors-jeu
et hors du jeu. Enfin, les armes du musée étaient détruites. Il eut envie de
mourir.


Mourir ? Non ! Il avait encore
une ultime ressource avant de s’abandonner tout à fait au destin :
l’électricité corporelle. Depuis le lever du soleil, il avait dû reconstituer,
au moins partiellement, ses réserves. Restait à savoir si le mécanisme
régulateur interne lui obéirait, malgré la paralysie.


Il essaya d’envoyer une faible
décharge dans sa main droite. Il ressentit aussitôt des picotements au bout de
l’index et du médius. En même temps, son souffle se précipita. Il suffoqua...
L’expérience n’était qu’à moitié encourageante. Il la renouvela avec l’autre
main. Sans résultat. Les jambes... Non, plutôt les yeux. Il lui fallait bouger
le plus vite possible ses paupières collées.


Il se concentra sur les muscles
de son visage, les joues, le front, les sourcils, se rapprochant peu à peu des
globes oculaires. Au moment où il lançait la décharge, un choc brutal se
produisit. Il fut projeté hors du glisseur qui se renversa. Sa tête cogna contre
un obstacle rigide, tronc d’arbre ou roc. Ou peut-être le sol... Une lourde
masse vint s’écraser sur lui. Un androïde... Il perdit connaissance.


Une sensation d’humidité très
agréable le réveilla. Il vivait. Il revivait. Il but les gouttes d’eau sur ses
lèvres figées. Il voulut ouvrir les yeux, mais n’y réussit pas. Ses paupières
étaient toujours collées.


Il rassembla en désordre ses
souvenirs, comme un voyageur des objets épars, tombés d’une valise ouverte sur
le quai d’une gare, dans le lointain passé. Ceylane... le jeu de
responsabilité... le fusil... le Toy... l’incendie du musée... les gaz... la
sentence du Mog... le retour en glisseur... et le... l’accident? L’avait-il
provoqué lui-même par une simple décharge d’électricité corporelle? Impossible.


Heureusement, l’appareil n’allait
pas très vite. Avec des passagers et sur un terrain inégal, non balisé, ces
petites machines à propulsion magnétodynamique ne dépassaient pas en général
trente kilomètres à l’heure.


Qu’était-il arrivé au juste ? La
pluie ruisselait sur le visage et les mains de Lorek. Sa combinaison trempée
lui glaçait la peau. En théorie, elle n’aurait pas dû se mouiller. Mais il
savait bien qu’on ne pouvait plus se fier aux produits de la technologie. Tout
se décomposait. Il sourit.


Il avait souri : c’était
un succès. Ses muscles faciaux commençaient à bouger. Il frissonna,
involontairement, de la tête aux pieds. Sa peau retrouvait une sensibilité plus
fine. Il étudia ses sensations musculaires et tactiles encore un peu
brouillées. Il était étendu sur un sol mou, avec quelques touffes d’herbes et
quelques plaques de mousse. Son épaule droite s’appuyait contre un objet rond,
lisse, dur... sans doute un tronc.


La pluie... Il devinait au-dessus
de sa tête les nuages, le temps couvert. Plus de soleil. Il n’accumulait plus
l’électricité corporelle qui pouvait l’aider à vaincre la paralysie.


Et les androïdes ? L’accident les
avait-il mis tous hors de service ? Pourtant, il existait deux glisseurs :
Lorek en était sûr. Et les armes? Son cœur battit. Ah, s’il pouvait récupérer
le fusil lance-feu ! Bouger, se libérer... D’abord, réfléchir. Ecouter,
puisqu’il ne pouvait pas voir. Il perçut avec netteté le vent dans les
feuillages secs, grelottants. Il n’était plus sous les séquoias. Plutôt dans la
forêt de bouleaux où passait un sentier. Peut-être à mi-chemin entre le musée
et le champ de force du Paradis... Il reconnut aussi le crépitement de la pluie
sur la terre couverte de feuilles mortes.


Il lui sembla que ses paupières
se décollaient légèrement, grâce à l’humidité. Sa respiration se faisait mieux.
Ses forces revenaient. Il devait agir maintenant, en économisant au maximum ses
réserves d’électricité corporelle. Il décida de se concentrer sur sa main
droite. S’il réussissait à la libérer, il pourrait ensuite soulever ses
paupières, masser son bras gauche et ses jambes... Il envoya une décharge,
aussi faible que possible pour commencer. Tous ses doigts se mirent à le
piquer. Tous : même ceux de la main gauche. Il sentit une vive chaleur au creux
des paumes. Il lança une deuxième décharge. Son bras trembla jusqu’à l’épaule.
Il se rendit compte alors que sa main était coincée sous son corps, ce qui
rendait bien difficile la tâche de la dégager. Il décida de s’attaquer à sa
main gauche.


Il orienta en conséquence une
troisième décharge.


Il sentit son auriculaire bouger,
s’écarter de l’annulaire. Il reprit son souffle. Il s’aperçut qu’il pouvait
passer sa langue sur ses lèvres : c’était un sérieux progrès. Une artère
battait à son poignet. Il continua d’envoyer de l’électricité dans son bras
gauche.


Puis il se demanda si prier
serait utile. Pourquoi pas? Awa, Géova, les dieux révérés au Paradis, lui
semblaient cependant bien fades. N’y avait-il pas un dieu au-dessus, ou
peut-être au-dedans de tous les autres ? Un dieu sans nom et sans âge qui était
tout simplement Dieu ? Celui qui avait créé les étoiles et les hommes, qui
avait envoyé les hommes vers les étoiles, où ils s’étaient perdus... Celui qui
était à la fois l’Univers entier et radicalement hors de l’Univers.


« Mon Dieu, aidez-moi! »
pensa-t-il avec foi. La foi fut en lui une minuscule étincelle et dura ce que
durent les étincelles... pas assez en tout cas pour soulever les montagnes.
Mais les doigts de sa main gauche plièrent.


La pluie avait cessé. Au milieu
du ciel boursouflé, le soleil parut dans une échancrure de nuages. Lorek
parvint à basculer sur la gauche pour dégager sa main droite coincée.
Maintenant, ses deux bras étaient libres. Il pouvait les bouger ; mais il
n’avait aucune force dans les poignets. Il n’aurait pas pu tenir une brindille
entre ses doigts. Il réussit à rapprocher ses deux mains et à les frotter l’une
contre l’autre. Il les noua un peu et les ramena lentement, ensemble, jusqu’à
son visage.


Il avait décollé ses paupières !
Il ouvrit les yeux et fut ébloui par le soleil radieux. Les nuages avaient
disparu. C’était un bel après-midi d’automne. Il voulut prononcer : un bel
après-midi d’automne. Mais il ne réussit qu’à émettre un épais gargouillis. Il
coassa une sorte de rire. Il progressait quand même. Un bruit le fit sursauter.
Il eut le réflexe de bondir sur ses pieds. Il put se soulever d’une dizaine de
centimètres. Et il réussit à tourner la tête.


Un androïde apparut derrière une
touffe de broussailles où l’on voyait briller le deuxième glisseur renversé. Le
Mog? Oui, c’était le Mog... quasi méconnaissable. Il avait enlevé les vêtements
qui le faisaient ressembler à un humain triste et perdu sa perruque à tête de
chat. « Normal, pensa Lorek. Il s’est mouillé et il doit se sécher. » Son
épiderme avait pris une teinte malsaine, un gris-jaune pisseux. Une plaque
d’eldique qui lui couvrait le bassin s’était ouverte sur sa pseudo-hanche. Un
de ses bras pendait beaucoup plus bas que l’autre. Il penchait bizarrement la
tête sur le côté, comme s’il s’était tordu le cou dans l’accident.


Il se dirigeait vers Lorek à
petits pas maladroits. Un second androïde se manifesta à proximité du premier
glisseur. C’était le nain au lance-rayon. Il n’avait plus son arme. Il fit
quelques pas en trébuchant et en branlant la tête. Le Mog s’arrêta puis changea
de direction, apparemment pour rejoindre l’autre rescapé. Mais ce dernier
s’éloigna en courant. Le Mog se mit à tourner en rond au hasard. Lorek soulagé
recommença à se masser les poignets. Une minute ou deux passèrent. Il aurait
voulu se lever très vite pour fuir. Ces robots détraqués pouvaient devenir très
dangereux... Il eut conscience d’une présence nouvelle. Il leva la tête. Un
troisième androïde se tenait devant lui, à moins de cinq pas.


Le Viking, avec son fusil
lance-feu pointé.


Lorek se figea. Devait-il faire
le mort ou s’agiter pour montrer qu’il était vivant ? Comment prévoir les
réactions d’une machine détraquée ? Les événements se chargèrent de répondre.
Le Viking repéra le Mog en train de tourner à une vingtaine de mètres de là. Il
pivota avec la lourdeur d’un vieux cheval malade. Puis, d’un geste raide, comme
freiné, il leva son fusil. Les androïdes n’épaulaient jamais, Lorek l’avait
remarqué au stand. Ils tiraient en gardant l’arme un peu au-dessus de la
hanche.


Lorek changea de position et le
perdit de vue un instant. Il sentit la chaleur du faisceau sur sa joue et sur
ses yeux. Il ne put s’empêcher de regarder, au risque d’attirer l’attention du
Viking... L’important personnage qui avait été le chef de la sécurité du
dernier Paradis se volatilisa dans un tourbillon de flammes multicolores, où
dominait le vert.


L’androïde au fusil aperçut alors
son frère de race, le nain, qui s’éloignait en trébuchant, à environ
quatre-vingts pas de là, le long du sentier, entre les bouleaux. Il releva de
quelques centimètres le canon de son arme.


« Le troisième, ce sera moi
! » pensa Lorek. Il joua sa dernière chance. Il lança vers ses bras et ses
jambes, en même temps, ses ultimes réserves d’électricité. Puis il se projeta
d’un coup de reins vers le glisseur culbuté, à deux mètres environ. Il avait
repéré un coffre ouvert où devaient se trouver au moins un lance-rayon. Il
atterrit assez près de son objectif. Son bras droit était maintenant presque
valide. Il posa la main sur le coffre.


Bloqué.


La complainte du retour chantonna
absurdement dans l’esprit de Lorek. « Quand les hommes pour de bon...


... des étoiles reviendront... »
Ils trouveront ta poussière et les traces de ton dernier combat. Non, même pas
de traces. Tout va brûler, d’ici à une seconde.


Ou deux.


Il essaya de s’aplatir le long du
glisseur. Il vit alors un androïde couché dans l’herbe haute, de l’autre côté.
Inerte. C’était la fille aux yeux peints. Et un de ses deux lance-rayons était
tombé là, sous le glisseur. Lorek s’étira pour l’atteindre. Il le ramassa et le
ramena à lui.


Dans cette position, il
distinguait, par-dessous le glisseur renversé, les pieds et les jambes du
Viking, gainées de bottes grises. Des pieds qui avaient à peu près la forme
d’un losange. Un triangle allongé en avant, un triangle plus court formant le
talon qui se plantait dans le sol.


Un pied se souleva. Se déplaça
vers l’avant, puis sur le côté. Le second pied fit de même, avec une pareille
lenteur. Le Viking était en train de tourner. « Est-ce que j’aurai la force
d’épauler? se demanda Lorek. Mes doigts pourront-ils manœuvrer le poussoir de
tir? » Il connaissait un peu l’arme. Il se souvint : abaisser la tige de métal,
la relever et l’enfoncer.


Et quel serait l’effet d’un rayon
laser sur le cuir épais d’un androïde de combat ?


Ah, il fallait régler d’abord
l’intensité au maximum. Un curseur à avancer...


C’était maintenant une course de
vitesse hallucinante entre un demi-infirme et un demi-paralytique.


De l’endroit où il se trouvait,
Lorek pouvait seulement viser, par-dessous le glisseur, les pieds et les jambes
du Viking. C’était un gros risque. Mais comme le glisseur le dissimulait en
grande partie, l’androïde mettrait peut-être quelques secondes pour le repérer.
« Et si je tente de me relever pour lui faire face, je me placerai dans le
champ du fusil lance-feu. Sous son feu... et quel feu ! »


En tout cas, s’il hésitait une
seconde de plus, il était mort.


Il prit le pistolet lance-rayon
dans la main droite, en appuyant la crosse sur le sol. Il pressa le curseur à
fond, du pouce gauche. Puis il soutint son poignet droit avec son autre main.


Le Viking avait fini de faire
demi-tour. Il se mit en marche vers le glisseur.


Lorek abaissa la tige de détente,
la releva et l’enfonça de son pouce droit tremblant. Il fit alors des deux
mains un mouvement de balayage au ras du sol. Il ne pouvait pas tirer plus
haut.


Il y eut un éclair rouge devant
lui et, simultanément, un autre beaucoup plus lumineux, d’un blanc bleuté,
au-dessus de lui.


Un torrent de feu survola le
glisseur et Lorek couché derrière. Les bouleaux, à une cinquantaine de mètres
au-delà, s’enflammèrent en crépitant.


L’androïde tomba à genoux puis
bascula sur son arme qu’une sécurité bloqua aussitôt. Lorek continuait de
tirer. Il eut soudain devant lui, comme au stand de tir mais encore plus près,
la tête, le cou et les épaules du Viking. Il les arrosa d’un rayon rouge, fin
comme une lame. Une bulle rose pâle se forma au milieu de l’objectif, se
déplaçant en même temps que le canon du pistolet. Puis l’odeur âcre et piquante
du plastique brûlé devint tout à fait irrespirable. Lorek toussa, déréglant son
tir.


Le Viking ne bougeait plus.


Lorek se releva, fit deux ou
trois pas pour contourner le glisseur et tomba sur celui-ci. Il se blessa de
nouveau à la tête. Mais il resta conscient. Il observa le Viking presque à
portée de sa main.


Etait-il vraiment mort ?
Son bras ne bougeait-il pas... en direction du fusil lance-feu? Oui! Lorek
voulut bondir pour s’emparer de l’arme. Il ne réussit qu’à s’étaler de tout son
long ; mais il ne lâcha pas son pistolet. Le canon se trouvait maintenant à
moins d’un mètre de la face déjà roussie du Viking. Tenant le lance-rayon à
deux mains, Lorek tira, tira encore, le faisceau rouge focalisé sur le crâne nu
de l’androïde. En quelques secondes, l’atmosphère devint irrespirable.


A demi étouffé, Lorek continua de
tirer jusqu’à ce que son chargeur fût vide. Puis son cœur chavira et il perdit
conscience. 










CHAPITRE XIV


 


Ceylane tint une seconde devant
ses yeux la flèche à la pointe ensanglantée qu’elle avait retirée de sa jambe.
C’était un minuscule trait d’arbalète, fait pour égratigner et non pour blesser
ou tuer. Son cœur manqua un battement. Son estomac commença à chavirer. Elle
lutta contre la nausée par une petite décharge d’électricité. Elle ferma les
yeux, les rouvrit, tourna la tête. Une voix rappela le chien qui s’éloigna.


Elle aperçut avec stupéfaction un
grand et gros homme aux cheveux flamboyants, vêtu de cuir orné, qui semblait
diriger les primitifs, petits et basanés, qu’elle connaissait bien. Elle
respira à fond et se raidit pour résister à la paralysie qui gagnait ses bras
et ses jambes. Les flèches des sauvages étaient sûrement empoisonnées. Tous ses
compagnons de jeu gisaient inanimés sur le bord du ruisseau d’eau chaude. Elle
comprit soudain que l’homme rouge ne commandait pas les primitifs, mais se
contentait de choisir certains Paradisiens dans le magma des corps étalés.
C’était sans doute un marchand d’esclaves.


La pensée de l’esclavage fouetta
la jeune femme. Elle avait résisté jusqu’ici à la paralysie grâce à son
électricité corporelle. Un réflexe déclenché par son rêve. Et maintenant...
avait-elle encore assez de réserves pour se défendre ? D’ici à quelques
secondes, l’homme aux cheveux rouges, à la peau rose et au court gilet
chamarré, serait près d’elle et il...


Elle sentit tout à coup le froid
sur ses épaules et ses jambes. Elle était nue. Elle s’était déshabillée pour se
baigner, comme les autres. Après, elle avait eu tout juste le temps de se
glisser sous sa veste fourrée. Un sommeil étrange l’avait assommée. Ses mains
tâtonnèrent sous le vêtement. Une touffe d’herbe des pampas la dissimulait un
peu. Elle devait à cette circonstance de n’avoir pas attiré l’attention des
chasseurs d’esclaves et à peine celle de leurs chiens.


Ses doigts rencontrèrent une
forme dure, anguleuse. Un... la crosse du lance-rayon. Elle avait presque
oublié le pistolet qui pouvait la sauver. Elle envoya une petite décharge dans
ses membres glacés, aux extrémités insensibles. Il lui fallut un gros effort
pour saisir l’arme ou plutôt pour la coincer contre sa paume. Elle bascula sur
le côté pour dégager son autre main, ramena le lance-rayon en le traînant sur
le sol. Elle n’avait presque aucune sensation tactile. Elle pensa : « Je n’y
arriverai jamais! » Pourtant, elle insista. Parce qu’elle aimait le jeu ou
parce qu’elle avait envie de se battre. Ou encore parce qu’elle ne voulait pas
être esclave.


Elle effectua au jugé les deux
manœuvres qui enclenchaient le système de détente : abaisser puis relever la
barrette. Il lui faudrait l’enfoncer d’un coup de pouce pour tirer. Un geste
d’une facilité dérisoire, à condition que les doigts obéissent. Elle ne se
souvenait plus du réglage d’intensité. De toute façon, elle ne pouvait rien y
changer. Même pas vérifier la position.


Elle n’avait plus de toucher.


Tant pis, elle essaierait de
maintenir le plus longtemps possible son pouce appuyé sur la tête de tige. Son
pouce mort... Elle viserait l’homme roux, puis elle ferait un mouvement de
balayage en direction des petits hommes bruns. Au risque de toucher certains
des siens. Elle n’avait pas le choix. C’était ça ou arrêter le jeu et se
résigner à l’esclavage. « Personne ne meurt », songea-t-elle. De moins en moins
convaincue... L’homme avançait maintenant dans sa direction. Il balançait au
bout de son bras gauche couvert de tatouages colorés un fusil court à double
canon. Une vieille arme de chasse, sûrement capable de tuer. « Mais personne ne
meurt ! »


Sous l’effet de la peur ou de
l’excitation, les muscles de Ceylane devinrent un peu plus souples. Elle put
abaisser la tige. Elle la releva de ses trois doigts collés : index, médius,
annulaire de la main droite. En même temps, elle se redressa sur une hanche,
pointa l’arme en la tenant à deux mains. Il lui sembla que le canon était
dirigé sur l’homme roux, que la surprise figea un instant. Le fusil vola littéralement
vers son épaule droite.


Ceylane éprouva une douleur
bizarre dans le pouce ; elle appuya sur la tige en soupirant et la tint
enfoncée. Son soupir se changea en râle. Elle vit l’homme roux s’abattre, à
travers les volutes de brouillard qui tourbillonnaient devant ses yeux. Elle
promena le rayon tout autour d’elle, balayant l’espace du côté des petits
hommes bruns. Elle en vit tomber deux. Trois ou quatre prirent la fuite. Les
autres... Combien étaient-ils?


Sa sensibilité revenait et la
douleur causée par les flèches encore plantées dans sa chair se fit
intolérable. La tête lui tourna, elle pencha en avant. Un spasme lui remplit la
bouche de bile amère. Elle fit un effort surhumain pour garder le lance-rayon
braqué en l’air et continuer à tirer. Le faisceau devait passer beaucoup trop
haut pour toucher les primitifs en fuite. A moins que... Elle se rendit compte
qu’elle balayait le sommet de la pente, la haie de junipers dorés et les basses
branches des cèdres bleus. Un gros animal dégringola d’un arbre en couinant. Un
écureuil géant... Presque aussitôt, un homme suivit le même chemin, sans bruit.
Il eut le temps de décocher un dard qui frôla l’épaule de Ceylane. Il lâcha son
arbalète et roula sur le sol. L’écureuil se releva et s’éloigna en sautillant
sur trois pattes. L’homme ne bougeait plus. Ceylane, tenant toujours son
pistolet à deux mains, ramena le rayon à l’endroit où elle avait vu le primitif
s’aplatir dans l’herbe. Pour le cas où il ne serait que blessé... Une fumée
claire s’éleva. Touché ! Un chien, quelque part, hurla à la mort puis se tut.


Elle reprit son arrosage. Ses
muscles se raffermissaient. Elle ne se demanda pas par quel miracle. Peut-être
le simple fait de se... Oui, elle était debout ! Elle tirait, tirait. Un
plaisir intense fusait dans ses nerfs et multipliait ses forces. Sa veste
fourrée avait glissé de ses épaules, mais elle ne sentait plus le froid. Elle
fit un tour complet sur elle-même, sans abaisser l’arme et sans relâcher la
pression de son pouce sur la tête de détente.


Plus rien ne bougeait, aussi loin
que portait sa vue, à travers une nappe de brouillard qui ouatait le paysage.
Elle continua de tirer parce qu’elle était incapable d’arrêter. Le faisceau
maser devint plus foncé, vira au pourpre. Un voyant clignota sur la culasse du
pistolet.


Fin de charge.


Elle dut s’appuyer contre un
bouleau solitaire pour ne pas tomber. Le soleil avait disparu derrière une
colline boisée. Elle pensa : « C’est le soir. Bientôt la nuit, le froid...
» Elle se laissa glisser au pied de l’arbre, épuisée, le cœur battant, le
souffle court, les muscles de nouveau raidis par la fatigue et le poison. Elle
avait arraché les flèches; mais les blessures étaient très douloureuses et le
poison continuait sans doute de couler dans son sang et de se répandre dans son
corps. Elle avait bu à une source ; maintenant, elle avait faim. A quand
remontait son dernier repas ? Impossible de se souvenir. Où se trouvaient les
réserves de nourriture des robots ? Et quand donc ceux-ci se réveilleraient-ils
?


En tout cas, les joueurs touchés
par les flèches des petits hommes bruns dormaient toujours. Elle avait eu beau
les secouer, leur parler, leur jeter de l’eau sur le visage, ils ne donnaient
aucun signe de conscience. Peut-être étaient-ils morts.


Peut-être tous les Paradisiens
étaient-ils morts? « Alors, je suis seule ? » Mais ce secteur d’Edenla, réservé
aux jeux de chasse, était boisé, sauvage, peu peuplé. La plupart des chalets ou
cabanes de jeu étaient inhabités. Ceylane décida de revenir au centre du
Paradis. C’est ce qu’avait dû faire Angel Del Kaar. Le jeu de la chasse aux
bandits était fini. D’ailleurs, il lui fallait admettre que ce n’était pas
vraiment un jeu, mais un moyen pour elle et pour son ennemi de rassembler
chacun ses partisans... L’apparition du ruisseau d’eau chaude et l’arrivée des
primitifs et de leurs alliés aux cheveux rouges avaient complètement bouleversé
la situation.


Elle n’oubliait pas sa vengeance,
ni sa responsabilité vis-à-vis des Paradisiens. Ce n’était pas un jeu non plus.
Elle souffrait de se sentir réduite à l’impuissance. Mais elle avait toujours
ses armes et une bonne provision de munitions. Elle avait chassé les
envahisseurs qui ne reviendraient pas de sitôt. Elle tuerait Angel Del Kaar et
serait la seule meneuse de jeu du Paradis... sauf que le mot ne convenait plus.
Elle en inventerait un autre le moment venu.


Elle se leva, résista à la
tentation de retourner au ruisseau d’eau chaude : c’eût été un bon endroit pour
passer la nuit. Mais elle avait encore plus peur de la solitude que du froid.
Puis elle se rappela l’effet délétère de la vapeur sur elle-même et sur ses
compagnons de jeu... Elle se mit en route dans la direction approximative du
Capitole et du village central, encore appelé Village des Anges. A petits pas,
en serrant son col de fourrure sur son cou et sur son visage. Les armes
accrochées à sa ceinture lui semblaient maintenant bien lourdes. Elle eut un
geste pour s’en débarrasser... un geste qu’elle suspendit aussitôt. Au temps
heureux des jeux, elle aurait pu jeter ses armes, dans ce cas de simples jouets
: les robots les auraient ramassées pour les lui rendre à la prochaine partie. Ce
temps-là était fini. Ce temps-là était fini. Elle avait un besoin vital du
lance-rayon et du pistolet à aiguilles. « Si je ne les avais pas eus, je serais
morte ! » se dit-elle.


Elle se mordit la lèvre. «
Personne ne meurt... » Mais ies Paradisiens blessés par les flèches des petits
hommes bruns, en état de mort apparente, qu’allaient-ils devenir ? Les hommes
des étoiles les ressusciteraient quand ils reviendraient. Oui, il fallait les
mettre en cryogénie, les plonger dans le long sommeil. Ou bien leur état actuel
était-il déjà le long sommeil ? Elle renonça à une interrogation
trop angoissante. Elle s’en tiendrait au credo de tous les Paradisiens :
personne ne meurt.


Plus loin, elle dut encore
s’arrêter pour se reposer : elle se mit à l’abri du vent dans le tronc creux
d’un saule. Elle ne put s’empêcher de reprendre ses réflexions là où elle les
avait laissées. « Alors, si personne ne meurt, tout n’est qu’un jeu. Le jeu
continue ! Et si le jeu est fini... c’est qu’on meurt de nouveau. Les petits
hommes bruns que j’ai tués avec mon lance-rayon, personne ne les mettra en
cryogénie et personne ne viendra jamais les ressusciter, puisque ce sont des
sauvages. Ils sont morts réellement, ce n’était donc pas un jeu pour eux... »


Ou bien fallait-il raisonner à
l’envers : ce n’était pas un jeu pour eux, ils sont donc morts réellement ?


Ceylane frissonna. Des larmes de
souffrance et de lassitude coulaient sur ses joues, jusque sur ses lèvres. Elle
les lécha, attendrie.


Un vent glacé tourbillonnait,
couchant les hautes herbes et emportant les feuilles mortes. « C’est l’automne
», pensait-elle. Et elle se souvint d’une remarque de Harlan : « C’est normal qu’il
fasse froid. Mais on n’avait pas l’habitude, à cause du dôme. Et maintenant, il
n’y a plus de dôme... » Les androïdes sauraient-ils remettre le dôme en place
quand ils seraient réveillés? Deux ou trois heures plus tôt, elle n’en aurait
pas douté. Tout à coup, un scepticisme proche du désespoir l’envahissait.


Elle repartit en s’efforçant de
tourner le dos au vent.


Non. Ainsi, elle marchait dans la
mauvaise direction... Mais était-ce si sûr? Il lui manquait le repère du
pilier. Plus de dôme, donc plus de pilier. Ou plutôt l’inverse... Et toutes les
flèches indicatrices étaient éteintes.


Elle avait marché face au vent :
elle décida de continuer, bien que ce fût pénible.


Une lumière ! Là, devant, un peu
sur la gauche. Tout près. L’espoir revint à la vitesse d’un éclair dans le cœur
de la jeune femme. Elle essaya de courir. Ses pieds gelés lui paraissaient
énormes et lourds. Deux blocs de glace dans des sacs de cuir. Mais une onde de
joie coulait dans son sang et activait ses muscles raides. Elle réussit presque
à courir.


Elle vit le chalet, au milieu
d’une petite clairière, entre les feuillages touffus des saules, des robiniers
et des sassafras. Une grosse hermine qui guettait une proie ou faisait semblant
détala avec grâce à l’approche de Ceylane. La maison était d’un type très
commun à Edenla. Vaguement sphérique de loin, elle avait en fait une structure
de prisme, à facettes mobiles. Une facette sur trois ou quatre pouvait devenir
transparente et se changer en vitre. Une sur quatre ou cinq s’effaçait totalement
pour laisser entrer l’air et les parfums de la nature et pour permettre aux
habitants de se pencher au-dehors... Ceylane avait souvent occupé un logement
de ce genre. Un chalet très ordinaire. Elle ne faisait même pas attention au
confort et aux commodités qu’il lui offrait.


Et pourtant, ce soir-là, elle
regardait une fenêtre illuminée comme si c’était la plus grande merveille du
monde. Une seule facette hexagonale vitrifiée projetait une pâle lueur dans la
grisaille du crépuscule. Ceylane vit une ombre se mouvoir de l’autre côté de la
fenêtre. Puis une seconde. Sans doute un couple. Ses pieds télescopiques
rentrés, la maison reposait sur le sol de la clairière, pareille à une grosse
mygale repue. Ainsi, la porte d’entrée se trouvait seulement à quelques
centimètres au-dessus de l’herbe rase.


Ceylane emplit ses poumons,
tendit ses muscles, essayant de prendre une allure un peu plus fringante. Le
résultat fut peu satisfaisant. Quelle importance puisqu’elle voulait demander
l’hospitalité aux occupants du chalet ? Le mieux était encore d’inspirer la
pitié. Elle avait besoin de nourriture, d’un bain chaud et de repos. Puis
elle...


Si les installations du Paradis
s’étaient remises à fonctionner, pourquoi s’attarderait-elle ici ? Le temps de
prendre un bain et vider une botte de frulep et elle appellerait le service
d’assistance personnelle pour qu’on envoie un androïde la chercher avec un
glisseur. Rassérénée, elle avança d’un pas toujours chancelant, mais un peu
moins raide, vers l’entrée de la maison. Elle aperçut alors deux visages qui la
guettaient derrière la facette-vitre.


Collés à la paroi transparente,
ils la suivaient d’un regard fasciné, angoissé. Elle leur fit un signe de la
main. Comme un salut. Ils lui répondirent par des gestes désordonnés et frénétiques.
Elle eut même l’impression qu’ils cognaient contre la vitre. Oui, elle
entendait les coups. Elle s’arrêta, à environ cinq mètres de la fenêtre,
tournée vers les deux visages, nettement visibles dans la lumière. Un homme et
une femme... Elle se dit qu’eux la voyaient mal, au contraire, dans
l’obscurité, et qu’ils l’avaient prise pour... pour quelqu’un ou quelque chose
de menaçant.


Elle les entendait maintenant
crier, mais sans comprendre les mots ou les sons. L’un des deux visages
disparut. L’homme. Elle pensa qu’il était allé au couloir pour l’accueillir.
Elle repartit vers l’entrée. Mais la porte ne s’ouvrait pas. Elle s’approcha,
posa un doigt sur l’emplacement de la sonnerie. Pas n’importe quel doigt : le
médius de la main droite qui indiquait « tip-tra-li-c’est-un-ami » ! Elle
n’entendit pas l’appel musical. Bizarre. Elle recommença, avec le même doigt,
puis en changeant de doigt. Toujours rien.


Soudain, des coups violents furent
frappés derrière la porte. Elle eut peur et recula précipitamment de deux ou
trois pas. Les coups s’arrêtèrent et reprirent. La femme tapait aussi à la
vitre, avec de grands gestes, comme si... Dans quel jeu fait-on ces gestes? Comme
si elle appelait au secours !


Elle mit longtemps à
comprendre que les habitants étaient prisonniers de la maison. La lumière l’avait
trompée. Les installations fonctionnaient en partie; mais tous les systèmes de
commande avaient dû se bloquer dans l'état où ils se trouvaient au moment de la
panne.


Elle ne pouvait rien pour ces
gens. Elle ne pouvait rien pour personne. Même pas pour elle-même ! Elle se
laissa tomber sur l'herbe de la clairière et prit sa tête dans ses mains.


C'était un endroit abrité et
plutôt sec. La température lui parut supportable. Elle se demanda si elle
n'allait pas passer la nuit là, sous les arbres ou peut-être sous la maison qui
devait produire une certaine chaleur. Puis une idée lui vint. Si elle essayait
d’ouvrir la porte en tirant sur le mécanisme avec son lance-rayon ? Elle ne
savait pas où était situé exactement le mécanisme et elle ne voyait plus très
bien la porte ; mais le faisceau maser l’éclairerait. Elle essaya aussitôt,
balayant deux ou trois facettes avec un chargeur neuf. Elle avait appris à
manipuler des lance-rayons factices pour le jeu de chasse. Les vrais se
chargeaient et se réglaient exactement de la même façon.


Elle tira une dizaine de
secondes. Puis il y eut un éclair vif dans la maison et la facette-vitre
s’éteignit. Elle coupa le rayon, toucha la porte. Elle était brûlante mais
toujours bloquée. Elle s'approcha avec peine de la fenêtre pour essayer de voir
si la femme guettait toujours. Impossible de distinguer maintenant quoi que ce
fût. Elle n'entendait plus de coups ni de cris. Est-ce que...


« Est-ce que le rayon
aurait provoqué un... une... » Le mot lui manquait. « Est-ce que je les
aurais tués avec mon rayon ?» Elle attendit un moment. Aucun signe de vie
ne provenait plus du chalet. Les occupants devaient être endormis, inconscients
ou morts. Ceylane était trop fatiguée, elle avait trop mal pour se
soucier d’eux.


Elle rampa sous la maison et
trouva une niche assez confortable, dans l’angle d’un pied et d’une facette. Il
lui sembla même qu’une vague tiédeur suintait de la paroi. Illusion ou
réalité... Elle n’avait plus la force de réfléchir à ses gestes ni à ses
sensations. Ses muscles étaient des copeaux de bois mouillé. Le ciel lourd
pesait tout entier sur sa poitrine. Elle respirait de plus en plus mal. Son
cerveau se changeait en éponge usée. Le lance-rayon lui échappa et tomba dans
l’herbe, à découvert. Ses accumulateurs biologiques à plat, elle n’avait plus
d’électricité corporelle pour lutter.


Elle voulut se rouler en boule,
mais ne put y parvenir, car ses membres n’obéissaient plus. Elle étouffait. Sa
tête s’emplissait d’un nuage de cendres. En même temps, un bien-être animal,
signe peut-être d’un commencement d’asphyxie, s’insinuait dans son corps.


Une pensée erra au fond de son
esprit. Elle allait mourir. Ce n’était plus un jeu. Le jeu était fini. Seul
Lorek Sam Lara pouvait la sauver.


Elle l’appela. De toutes
ses forces, de toute son âme. Lorek, Lorek, Lorek, Lorek...


Lorek Sam Lara, au secours !










CHAPITRE XV


 


Lorek reprit connaissance sous
une gifle de vent glacé. Des nuées d’un gris rougeâtre bondissaient dans le
ciel crépusculaire.


L’odeur âcre du plastique brûlé
flottait encore dans l’air. Lorek se leva avec prudence, guettant les bruits
proches, dont aucun ne lui parut très menaçant. Dès qu’il bougea, un gros
quadrupède s’enfuit. Il n’eut pas le temps de l’identifier. Il se rendit compte
qu’il était seul. Il se rappela les péripéties du combat qu’il avait gagné.


Il réussit à mettre en marche un
des glisseurs, qui put se traîner à sa vitesse minimum, peut-être six ou huit
kilomètres à l’heure. A peine plus qu’un homme au pas. L’engin refusa d’aller
plus vite et même de reculer. Lorek se réjouit de l’aubaine. Même à cette
allure de chenille, le transport du matériel récupéré serait bien plus facile.


Il transféra dans le coffre de ce
glisseur tout ce qu’il trouva sur l’autre et dans l’herbe calcinée. Il se
servit le moins possible de sa lampe pour ne pas alerter ses ennemis potentiels
: primitifs, Paradisiens ou androïdes... Puis il fit le tour du musée à bord du
glisseur, tous phares éteints. Quelques incendies attisés par le vent flambaient
encore. La pluie qui commençait à tomber allait peut-être les noyer. Une bonne
partie des bâtiments semblaient complètement détruits. A la lueur des flammes,
il repéra pourtant des murs intacts, au nord, plusieurs salles préservées en
apparence. Il n’osa pas s’y risquer tout de suite, à cause de la chaleur.


C’est alors qu'il eut pour la
première fois l'impression que Ceylane était en danger et qu'elle l'appelait.


Il ignorait tout de la situation
à Edenla. Il l’imaginait extrêmement troublée et peut-être dramatique. Les
prédictions du Toy s’étaient réalisées : le pilier d’énergie avait sauté,
l’onde de choc bloquant un certain temps tous les mécanismes électroniques. Des
dommages irréparables avaient été causés aux plus fragiles, les androïdes, comme
l’annonçait le Toy. Ce qui se traduisait pour quelques-uns par une panne totale
et définitive et pour d’autres par un disfonctionnement plus ou moins grave...
imitant la folie humaine. Le Viking, l’androïde au lance-feu, avait été saisi
par une sorte de paranoïa meurtrière. Le même phénomène avait dû se produire à
l’intérieur du Paradis. Et maintenant, il n’existait plus d’intérieur ni
d’extérieur. Le champ de force volatilisé : fini le jeu de ghost. La lutte pour
la vie dans le monde sauvage commençait.


Lorek se demanda avec anxiété
s’il restait à Edenla d’autres androïdes munis d’armes à feu ou à rayons. Une
exploration du Paradis s’imposait d’urgence, malgré les risques... Mais il
voulut d’abord s’assurer que le musée constituait encore une position de repli
possible, malgré les dommages terribles causés par le feu.


Par chance, l’incendie avait
épargné le stand de tir. Beaucoup d’armes anciennes pourraient être récupérées.
L’accès au puits qu’il avait emprunté avec le Toy restait libre. Il décida de transporter
dans le souterrain une partie des armes modernes qu’il possédait maintenant.
Même là, à plusieurs dizaines de mètres sous terre, il lui sembla encore que
Ceylane l’appelait.


Il remonta à la surface, se tint
longtemps immobile près du glisseur qu’il avait mis à l’abri dans une serre. Il
regardait le ciel, la forêt, la nuit. Le vent avait faibli ; la pluie balayait
la terre en vagues lentes, éteignant les derniers incendies.


Lorek essayait de faire bonne
figure, mais au fond de lui, il était terrifié par le monde sauvage, sur lequel
s’étendait maintenant la nuit, noire et froide, et pleine de dangers inconnus.
Il était terrifié comme n’importe quel Paradisien l’eût été à sa place. Comme
l’étaient sans doute, à quelques kilomètres, les orphelins du Paradis, errant
au milieu des ruines, privés à jamais de la lumière, de la chaleur, de la
nourriture et de tous les biens et services que leur dispensaient depuis leur
naissance les machines maternelles..


« Je vais passer la nuit
dans le souterrain, décida-t-il. Je partirai en reconnaissance au jour. » Il se
mit à l’abri dans une salle du musée, à demi éventrée, pleine d’odeurs âcres
que la pluie soulevait et exaltait avant de les noyer. Puis il se réfugia au
stand de tir... Il se sentait lâche et coupable. De nouveau, il crut entendre
Ceylane. Il serra les dents, haussa les épaules avec fureur.


Ceylane l’avait trahi, ridiculisé
et, pour finir, condamné à mort. C’était un miracle que le Mog n’eût pas réussi
à exécuter la sentence. Maintenant, il devait l’oublier et... Il fredonna
l’éternelle complainte :


Et sur la vieille Terra. 


La gloire se lèvera.


Il ricana. La gloire ne se
lèverait que si les hommes se mettaient à l’œuvre pour recommencer le monde! «Recommencer,
songea-t-il. Avec Ceylane... »


Il sortit le glisseur et quitta
le musée en direction du nord-est. Vers Edenla. En pleine nuit, sans un fil de
lune, la navigation serait difficile, même à sept ou huit kilomètres à l’heure.
Il contourna la forêt de bouleaux que les incendies n’avaient pas sérieusement
entamée. Il se résigna à allumer les phares.


Le véhicule avançait avec peine
sur un terrain herbu, spongieux et broussailleux. Parfois moins vite qu’un
homme au pas. En traversant une large prairie, il fut cerné par un troupeau de
bœufs sauvages. Il dériva latéralement, avec prudence, et réussit à se dégager
sans provoquer de panique parmi les animaux.


Dans un chemin creux, il fut
attaqué par une bande de chiens. Plusieurs assaillants, vrais petits fauves
enragés, sautèrent sur le glisseur depuis un talus. Il tarda trop à riposter
avec son lance-rayon ; il fut mordu à la jambe et à la main. Il mit les bêtes
en fuite dès qu’il eut réglé son arme à la puissance maximum... Il repartit
aussitôt; mais ses mains tremblaient et il commit une faute de pilotage. Il fit
passer le glisseur trop près d’un marécage. Le véhicule se bloqua au milieu
d’une touffe de roseaux et s’enfonça.


Lorek descendit et le tira en
arrière d’un mètre ou deux. Il eut l’idée de brûler la végétation devant et
autour avec son fusil lance-feu. Mais le lance-feu était resté dans le
souterrain... Après une heure de vains efforts, il abandonna le glisseur et
continua à pied vers Edenla.


Il lui sembla bientôt qu’il se
trouvait à l’intérieur du Paradis. Dans l’obscurité, il s’orientait mal. Il
atteignit un village obscur, désert, qu’il ne sut pas identifier. Il s’assit
contre un pilier de soutènement pour se reposer. Un écureuil géant vint lui
rendre visite. Les Paradisiens avaient dû se rassembler du côté du centre, où
il existait de nombreuses entrées de souterrains.


Il se remit en marche lentement.
La pluie le força à s’abriter de nouveau, d’abord sous les arbres d’un bosquet,
puis entre les pieds d’une maison abandonnée, une de plus.


Longtemps après, il aperçut deux
silhouettes humaines qui s’enfuirent à son approche. Paradisiens ou primitifs ?
Il ne le saurait jamais.


 


Il n’avait pas de boussole. Les
étoiles étaient invisibles dans le ciel couvert. Il erra toute la nuit à
travers une région inhabitée d’Edenla. Quand se leva le jour brumeux et gris,
il s’aperçut qu’il se trouvait encore à la périphérie est du Paradis. Il était
presque revenu à son point de départ.


Il s’arrêta, appuyé au tronc d’un
gros sapin. Il avait oublié d'emporter des provisions et il mourait de faim. Il
but à une source. Il pensa aux étoiles. Dieu, qu’elles semblaient lointaines!
Il murmura: — Quand les hommes pour les étoiles de nouveau partiront... la
gloire se lèvera sur la vieille Terra!


Il comprenait maintenant. Un de
ses rares souvenirs d’enfance, perdu dans la nuit des temps, évoquait la «
fièvre des étoiles ». Cette soi-disant maladie cachait en réalité une
suggestion hypnotique profonde, plus forte sans doute que celle des responsables
comme Ceylane. Cette suggestion le poussait à rejoindre au fond du ciel les
humains envolés quelque deux ou trois mille ans plus tôt. Et s’il fallait pour
cela reconstituer la civilisation tout entière, il la reconstituerait. Mais pas
tout seul !


 


Le soleil apparut enfin.


Lorek reprit sa marche et arriva
près d’un ruisseau brûlant dans lequel il se baigna. Il connaissait l’existence
de sources chaudes dans le sous-sol d’Edenla. Autrefois, on appelait cela «
énergie géothermique ». Une canalisation avait dû éclater au moment de la chute
du pilier et produire un geyser qui s’écoulait à la surface. Ou peut-être le
phénomène était-il voulu par les constructeurs du Paradis, pour aider les
survivants ?


Après un temps d’hésitation, il
repartit vers le centre d’Edenla. Il entendit des aboiements. Il se dissimula
de son mieux. Puis ce furent des cris dans une langue inconnue et un bruit
bizarre, régulier, qui blessait l’oreille. Il se rapprocha en restant sous le
couvert. Le bruit mystérieux se révéla celui des quatre roues de bois d’un
chariot primitif traîné par des chevaux. Une troupe de petits hommes bruns
accompagnait le chariot, sur lequel on avait entassé des Paradisiens
prisonniers, les uns debout, péniblement accrochés aux ridelles, hébétés, les
autres assis ou couchés, immobiles, comme indifférents à leur sort, et
quelques-uns tout à fait inconscients, peut-être endormis par le poison des
flèches. De nombreux chiens battaient bruyamment les buissons et les bosquets.


« Une cargaison de chair
humaine en route pour l’esclavage! » pensa Lorek. Il remarqua, à côté des
petits hommes bruns, deux grands gaillards aux cheveux roux, vêtus de casaques
et de pantalons de cuir à franges et armés de carabines XIXe
siècle... Ceux-là étaient sans nul doute les trafiquants. Les primitifs
chassaient pour leur compte.


Lorek se demanda un instant s'il
avait le droit d’intervenir. Pouvait-il recommencer le monde par la guerre ?
S’il avait eu affaire aux seuls petits hommes bruns, il aurait peut-être
temporisé, essayé de ruser. La présence des marchands aux cheveux roux le
rendit furieux. Il résolut d’attaquer immédiatement la colonne avec son
lance-rayon.


La puissance réglée au maximum,
il abattit de loin les marchands, jetant la panique parmi les autres. Il
s’approcha de crainte d’atteindre les prisonniers. Les chiens, courageusement,
l’attaquèrent. Il les balaya. Les primitifs se dispersaient déjà. Quelques
flèches volèrent. Il poursuivit les fuyards, en blessa et en tua un certain
nombre. Toute pitié l’avait quitté.


Le monde recommençait. Avec la
guerre...


Il revint au chariot. Aucun
Paradisien n’était assez conscient pour l’aider. Il maîtrisa seul les chevaux
et conduisit le véhicule au ruisseau d’eau chaude. La plupart des prisonniers
se réveillèrent alors et coururent se baigner avec des cris de joie
traditionnels : sid ! fuz ! gap ! poï !


Quelques-uns restèrent inanimés.
Il entreprit de les décharger, en surveillant les environs, par crainte d’un
retour offensif des petits hommes bruns. Mais ceux-ci ne se montrèrent plus.


 


Parmi les Paradisiens
inconscients, il reconnut Ceylane, malgré son visage livide, maculé de boue et
de sang, ses cheveux sales et collés.


Il eut un coup au cœur.


Elle vivait.


Il la porta au ruisseau pour lui
offrir un bain chaud. Il n’avait pas d’autre traitement à sa disposition. Ah
si... Quand il l’eut lavée et séchée, il lança sur sa peau quelques légères
décharges électriques. Ses réserves commençaient à se reconstituer, mais elles
étaient encore minimes.


Ceylane revint à elle bientôt.
Elle le regarda et ne parut pas le reconnaître.


Les Paradisiens qui pouvaient
marcher refusèrent de suivre Lorek. Ils partirent pour le centre d’Edenla, au
risque de se faire reprendre par les chasseurs d’esclaves.


Lorek emmena les malades et les
blessés à son refuge, l’ancien musée d’armes, avec le chariot et les chevaux.
Il dut conduire le cheval de tête en marchant près de lui et en le tirant par
la bride. Ce fut une expédition homérique.


Ceylane retrouva santé et
lucidité quelques jours plus tard, dans le souterrain où Lorek avait installé
son infirmerie.


— Lorek Sam Lara, dit-elle.
Je veux la vérité. Toute la vérité. Les hommes des étoiles ne reviendront
jamais, n’est-ce pas ?


— J’en ai peur, avoua Lorek.


— Et on meurt vraiment? Nous
pouvons tous mourir... un jour?


— Oui. Nous pouvons tous
mourir. Nous mourrons tous... un jour. Mais en attendant, nous irons peut-être
rejoindre les hommes des étoiles... aux étoiles !


Elle le regarda en silence,
longuement.


— Tu ne m’en veux pas?


— Nous avons le monde à
reconstruire.
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